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PRÉSIDENCE DE M. AuntN HALLER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL dépose sur - le bureau de l'Académie les 
tables semestrielles des tomes 171 (1920, deuxième semestre); He t75 
(1921); 174 et 175 (1922); 176 (1923, premier semestre) des Comptes 
_ rendus et signale à l’Académie que ces tables ont été établies grâce à 


ce “E activité de M. Pierre Gauja. 


NÉCROLOGIE. — Notice sur le P. Elie Colin, par M. A. Lacroix. 


_ L'Académie a perdu en la personne du P. Élie Colin un de ses corres- 
pondants qui l’a honorée en servant bien, au loin, et la science et la patrie. 
: Édouard-Élie Colin est né à Graulhet, Tarn, le 28 novembre 1852. Dès 
son enfance, il suivit les cours de la maîtrise d'Albi; c’est ainsi que se déve- 
loppa son goût pour la musique dans laquelle il excella durant toute sa 


vie. Il fit ses études secondaires au séminaire de Lavaur; à 17 ans, il tenait 


les grandes orgues à la cathédrale d'Albi, puis l’année suivante il entrait au 
noviciat des Jésuites. Quand il en sortit, ses aptitudes pour les sciences 


_ exactes le firent envoyer successivement Fe les collèges de son ordre, à 


Bordeaux, Sarlat et Monaco, où, de 1857 à 1882, il DIE les mathéma- 
ne et la physique. 
Ordonné prêtre à Uclès en Espagne en 1885 par Mf' Cazet, vicaire apos- 
tolique de Madagascar, il fut averti, aussitôt après, que ses supérieurs lui 
donnaient pour mission d'organiser un observaloire astronomique à Tana- 
narive et qu’il avait, par suite, à se préparer à celte tâche. 


\ 
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Pendant que les grandes lignes de l’entreprise étaient débattues à Mada- 
gascar entre les autorités ecclésiastiques et le résident général M. Le 
Myre de Villers, le P. Colin se rendit en Angleterre à Stonyhurst pour 
travailler sous la direction du P. Perry, astronome spécialisé dans l'étude 
du magnétisme terrestre, puis, au début de 1888, il vint compléter sa 
formation astronomique à l'Observatoire du Bureau des longitudes de 
Montsouris et se mettre au courant des recherches météorologiques au 
Parc de Saint-Maur, sous les ordres de Mascart et de Renou. 

A la fin de la même année, il part pour Tananarive, porteur de nom- 
breux instruments que lui avaient confiés nos confrères, l'amiral Mouchez, 
alors directeur de l'Observatoire de Paris, Alfred Grandidier, d’Abbadie, 
Bouquet de la Grye et Mascart. L'Académie a donc joué, sinon directe- 
ment, du moins par ses membres, un certain rôle dans la création d’un 
service astronomique et météorologique à Madagascar, le seul que possède 
la France dans l'hémisphère austral. , 

Entre temps, le P. Colin avait fait dresser par l'architecte Lequeux, les 
plans de son futur observatoire mais ce fut lui seul qui les fit exécuter, 
au milieu des difficultés que l’on peut deviner, dans un pays manquant 
alors à la fois d'entrepreneurs, d'ouvriers spécialisés et de toutes les res- 
sources de la civilisation moderne que l’on trouve dans la Grande Ile 
depuis qu'elle est terre française. 

Le P. Colin n'avait pas attendu pour se mettre au travail Pachèvement 
de la construction du beau monument en granite et en briques surmonté 
de quatre coupoles qu'il fit édifier au sommet de la colline d’Ambohidem- 
pona située à 2% est de Tananarive; il installa aussitôt ses instruments 
dans des baraquements provisoires et commença des observations météorolo- 
giques, puis magnétiques, qui ne cessèrent d’être poursuivies régulièrement 
avec le concours de 13 postes secondaires judicieusement répartis dans 
divers points de l’île. 

L'observatoire une fois installé, il en détermina la position géogra- 
phique à l’aide d’un grand nombre d'observations astronomiques. Quand 
fut organisée la Carte photographique du Ciel, il prit des dispositions pour 
y collaborer d’une façon active, les conditions climatériques exception- 
nelles de Tananarive, la grande transparence du ciel devant permettre 
d'effectuer du bon travail dans cette direction. 

Dès 1892, le P. Colin entreprit une série de travaux, consacrés à une autre 
discipline la géodésie, travaux que, pendant une partie de sa carrière, 
il allait mener de front avec ceux d’astronomie et de météorologie. 
Il avait trouvé à Tananarive un initiateur distingué, le P. Roblet, 


* 
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ancien eee d'Alfred Grandidier. Il rectifie tout d’abord la 
base qui, 19 ans auparavant, avait servi de départ aux levés cartogra- 
phiques de son confrère, puis il consacre six mois à la triangulation et au 


nivellement géodésique de la région comprise entre son observatoire et 
Andovoranto sur la côte de l'océan Indien: il eut pour ce travail à sur- 
monter des difficultés considérables dans la chaîne côtière couverte par la 
forêt tropicale. Il a fixé ainsi les positions géographiques de Beforona, 
Andovoranto, Tamatave, etc. Pendant la même période, il collabora à 


la feuille nord de l’Imérina dressée par A. Grandidier, carte qui, en 


1809, fut d’un si grand secours au corps expéditionnaire. 

En 1893, le P. Colin revenait en France pour cause de santé et pendant 
les préparatifs de l'expédition qui allait donner Madagascar à la France, sur 
la demande du Ministère de la Guerre, il mit au net l'itinéraire de Tana- 
narive à Andovoranto et la carte de l’Imerina du Sud. Une grande tristesse 
devait bientôt le frapper; douze jours, en effet, avant la prise de Tana- 
narive par les troupes françaises, son eat qui lui avait coûté tant 


de peine était pillé et détruit de fond en comble par les malgaches. 


Rentré à Madagascar en 1896, le P. Colin fut aussitôt attaché au corps 


expéditionnaire, en qualité de géodésien du Service géographique de l’État- 
Major, et, pendant deux ans et demi, il accomplit une série de missions 


géodésiques, touten Neue à l’occasion, les fonctions d’aumônier mili- 
taire. Îl dressa une carte au "= dela côte orientale, en vue de la construc- 
tion d’un chemin de fer, poussa la triangulation de l’Imerina jusqu’à 
Andriba, afin de joindre l’ancien réseau de cette province avec les levés de la 
région de Majunga, puis sur la côte occidentale il détermina les positions 
géographiques et les éléments magnétiques d’un grand nombre de points 
importants : Maevatanana, Majunga, Maintirano, Morondava, etc. 

De retour à Tananarive en mai 1898, le P. Colin donne sa démission du 
Service géographique pour reconstruire l'observatoire, à l’aide d’une sub- 
vention de la colonie, de subsides fournis par quelques généreux amis de la 
science et surtout avec la solde de ses années de campagne et, plus tard, 
avec les prix que lui décernent l’Académie, la Société de Géographie, etc. 
Mais il ne pouvait se résoudre à mener pendant longtemps une vie séden- 
taire. En février 1900, il repart done en mission sur la côte orientale, puis il 
entreprend autour de l’Ankaratra une triangulation de 8000!" qui complète 
ses observations antérieures, effectue de nombreuses observations magné- 
tiques qu’il poursuit pendant l’année suivante. | 

Enfin, de 1902 à 1905, pour le compte du Service géographique encore, 
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il perfectionne la triangulation de la région de Tananarive en vue de la 
carte à grande échelle des alentours de la capitale. 

Ce furent là ses derniers travaux géodésiques. Dès lors, 1l va se consacrer 
exclusivement à la direction de son observatoire qu’il ne cesse de com- 
Le et dont il aimait à faire les honneurs, avec cette parfaite bonne grâce 
que j'ai pu apprécier en 1911. 

En 1902, à la demande du général Gallieni qui avait pris à la charge de 
la colonie les frais de la construction d’un pavillon magnétique, le P. Colin 


a collaboré aux travaux de la mission allemande au pôle Sud, observant 


toutes les semaines pendant cette année les éléments magnétiques absolus. 
Jusqu'à sa mort les observations météorologiques et magnétiques ont 
été régulièrement faites sous sa direction et publiées annuellement. 
Enfin, en outre de ses travaux scientifiques, le P. Colin a publié un 
volume de mélodies malgaches recueillies au cours de ses voyages. 


Ce rapide exposé montre quelle fut l’activité scientifique du P. Colin que 
l’Académie avait élu Correspondant dans la Section de Géographie et 
Navigation le 13 mars 1899. La Géodésie de Madagascar lui doit beaucoup. 
Tout ce que l’on sait de précis sur la Météorologie et le Magnétisme de la 
Grande Île est son œuvre. Il a rendu à la Colonie d’éminents services, 
notamment pour la prévision du temps et particulièrement pour celle des 
cyclones, sur lesquels il a publié des travaux intéressants. 

Il s’est éteint le 10 avril dernier à Andohalo, entouré de l'estime géné- 
rale. Depuis plusieurs mois il travaillait à la rédaction d’un travail d’en- 
semble sur la météorologie et le magnétisme à Madagascar qui devait faire 
partie de l’Aistoire physique, politique et naturelle de Madagascar de À. et 
G. Grandidier; il est à souhaiter que cette œuvre considérable ne soit pas 
perdue et soit achevée par ses successeurs à l'Observatoire de Tananarive. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Aadiochimie de la fluorescence. 
Note de M. JEAN Perrin. 


Observant à température fixée des solutions fluorescentes violemment 
éclairées, J'avais constaté que, pour toutes les solutions essayées, le corps 
fluorescent disparait progressivement, et que, dans un éclairement donné, 
celle disparition a sa vitesse maximum quand la solution est très diluée et très 
fluorescente, mais devient très lente quand la solution est concentrée et 
peu fluorescente, bref que la vitesse de disparition paraît à chaque instant 
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proportionnelle au « pouvoir fluorescent » de la solution. J'avais alors” 


conclu que la fluorescence accompagne une transformation chimique (‘). 

Cette hypothèse s’accordait-bien avec la théorie radiochimique générale, 
présentée indépendamment par M. Lewis et moi-même : absorbant un 
quantum £ d’une certaine lumière, la molécule À du corps fluorescent attei- 
gnait un état critique défini M, d'où elle retombait spontanément sur un 
_autre état stable A4 avec émission d’un quantum £’ d’ une autre lumière, 


ANS 
selon le schéma 
£+A=M A+ RS", 


Or, en cherchant à étudier cette transformation chimique, MM. Mac 


Lennan et Levaillant ont trouvé, indépendamment, que le solvant ou l'air. 
__ y jouent un rôle essentiel, Par exemple, dans l’eau privée d’air, l’uranine 


n'est plus détruite par la lumière. Les disparitions observées ne sont donc 
pas des réactions unimoléculaires d’isoméries. 


Pour expliquer ces faits et ceux que j'avais signalés, j'ai dû modifier et 


préciser mes hypothèses. Je pense toujours que la molécule sensible, après 

absorption d’un quantum convenable, est amenée dans un état critique 
stationnaire défini. Mais deux ture sont alors possibles, selon que 

la molécule critique réagit chimiquement ou non avec les molécules 

voisines. 2 

I. La fluorescence accompagne la régénération du corps fluorescent. — 
Si la molécule critique ne réagit pas sur les molécules voisines, j'admets 
qu’elle retombe spontanément, après une certaine « vie moyenne », dans 


son état primitif À, avec émission d’un quantum, selon le schéma 


f+ASM A+", 


le cycle AMA pouvant se répéter indéfiniment (?) en sorte que le corps 
fluorescent se régénère continuellement. L'émission de lumière accom- 
pagne cependant toujours un changement discontinu, véritable réaction 
unimoléculaire, et c’est la somme de ces émissions qui constitue la fluores- 
cence observée. La différence entre +’ et £ est en général faible (bandes 
excitatrice et excitée sont conliguës) et toute forte différence s’expliquera 


(!) Annales de Physique, 1918. Pour d’autres raisons, Me Curie avait déjà sup- 
posé que la fluorescence accompagne une réaction chimique. (Traité de radio- 
aclipité, 1910.) 

(2) Si ce cycle avait une durée notable, la solution luirait après cessation de lPexci- 
tation (phosphorescence). 


sg 


is 
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comme elle s'explique entre une radiation capable de éditer un. atome | 
d'hydrogène et celles qu'émet cet atome en reprenant sa configuration 


stable (!). 
IL. Sensibilité du fluorogène. _ Dans cette hypothèse, la fréquence des 


régénérations M->A (ou la fréquence égale, en régime permanent, des 
transformations A -> M), et l'intensité de la fluorescence (elle-même propor- 


tionnelle à l'intensité de la lumière excitatrice), sont évidemment proportion- 


nelles. De façon plus précise, pour tout volume dr de solution intérieur à 
-un volume assez petit et assez ramassé pour que l'intensité 5 du rayon- 
nement excitateur y soit pratiquement uniforme, le nombre par unité de 
temps des transformations À > M, ou des régénérations M -> A, est de la 


forme 5S dm, dm étant la masse dissoute dans dv, et S étant un coefficient 


spécifique di corps fluorescent à la concentration c qu’il a dans la solution. 
De même, nous savons (?) que la fluorescence émise par ce volume est 5® dp, 
® définissant la fluorescence spécifique à cette concentration. Pour nous 


rappeler que S donne la fréquence des transformations A M, nous dirons” 


que S mesure la sensibilité spécifique, pour la lamière excitatrice, de la sub- 
stance dissoute à la concentration c. : c= 

Les nombres de régénérations M > A, pour deux concentrations diffé- 
rentes, sontentre eux comme les fluorescences émises : sensibilité spécifique et 
fluorescence spécifique (ou pouvoir fluorescent) sont donc proportionnelles, 


S : * : 
D ayant même valeur pour toute concentration. 


Considérons, dans la masse dm, la portion ôm (toujours faible) qui se 


trouve en régime permanent dans l’état critique; le nombre 558 dm de régé- 


nérations M > À dans cette masse est proportionnel à à» (comme le nombre 
des décès dans un pays peut l'être à la population); cette portion ôm est 
donc de la forme 5 4 dm, & étant un nouveau ne spécifique (égal au 
produit de S par la vie moyenne 0 de l’état M), ete <a la même valeur pour 


toute valeur c de la concentration. Enfin la a y des molécules 


critiques sera 5 UC. 
Bref, quand la concentration c change, ®, S et w restent dans des rap- 


(1) Le fait que la lumière émise a un spectre de bandes et non de raies, peut tenir 


à ce que les diverses molécules qui se pressent dans le liquide influent les unes sur les 
autres de facon lentement variable, changeant à chaque instant, autour de certaines 
valeurs moyennes, les périodes possibles, 

(2) Comptes rendus, \. ATT, 1923, p. 471; discussion analogue pour définir S (e, À). 
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_ ports invariables, Or nous savons comment ® dépend de c (Amour, les 
grandes dilutions, ce pouvoir fluorescent reste pratiquement invariable, 


donc aussi S et , c’est-à-dire que, pour un éclairement donné, la ae 


bilité de transformation d’une molécule donnée reste fixe et de même la 


fraction de gramme présente dans l’état critique reste indépendante de la 
dilution (ce qui entraine y proportionnel à c). Si maintenant on augmente 


la concentration €, nous savons que ® décroît (et tend vers zéro), donc 
_aussi S et 4 : la molécule devient de moins en moins sensible, et la concen- 


tration y des états critiques tend vers zéro (?). < 
IL. Disparition du corps fluorescent. — Mais, dans un état critique, une 
molécule semble particulièrement apte à réagir (A. Job). Supposons main- 


tenant que la molécule critique M puisse disparaître en réagissant sur une 
_ molécule voisine, probablement elle-même amenée dans un état critique M. 


De façon plus précise, pour toute molécule M apparue, il y aura une proba- 
bilité définie de réagir sur M, (réaction qui fera disparaître par exemple 
une molécule M sur cent). Il est alors évident que, peu à peu, le corps 


fluorescent disparaîtra. Ce sont encore les régénérations M — A qui don- 
neront la fluorescence (nécessairement plus faible à chaque instant que s'il 


n’y avait pas réaction). La sensibilité S restera la même. 
- Le schéma suivant résume ces deux éventualités É 


M A +<{", 
M+M >B+£", 
M, NE 


£+A—=M 
£,+A-M, 
Ki 

Les lumières £,, £” et £'! étant invisibles dans les cas jusqu'ici étudiés. 
(Nous déterminerons dans un instant £ ,.) 

Par exemple, dans la disparition progressive du « bleu de méthylène 
nouveau » en solution glycérique, une partie du « bleu critique » formé 
sous l’influence de la lumière orange réagirait sur de la « glycérine cri- 
tique » en donnant le leucodérivé signalé par M. Levaillant (*) tandis que 
le reste régénère le bleu primitif, avec fluorescence rouge. 

Dans cette conception, la vitesse de disparition est à chaque instant sépa- 
rément proportionnelle aux concentrations y et y, des deux sortes Met M, 
de pipléenes critiques. Or nous venons de voir CHER est proportionnel à 


(1) Comptes rendus, Lt. 1TT, 1923, p. Te et Annales de Physique, 1918. 

(2) Ceci pour l’état liquide : nous avons vu que dans l’état solide la fluorescence 
peut redevenir très vive (Comptes rendus, t. 177, 1923, p. 473). 

(5) Comptes rendus, t. ÂTT, 1925, p. 308. 
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la concentration c du corps fluorescent que pour les grandes dilutions, mais 
que y tend vers zéro (avec S) quand c devient grand. On comprend bien 
ainsi que, comme je l'avais constaté, et comme Nue observateurs lont 
depuis confirmé, la vitesse de disparition sous l'influence de la lumiere, 
devienne très faible pour les solutions concentrées à faible pouvoir 
fluorescent. | ue 

IV. Fréquences actives. — La vitesse de disparition étant proportionnelle 
au produit yy, des deux sortes de molécules critiques, nous pourrons agir 
sur cette vitesse en modifiant l’une ou l’autre de ces concentrations. 

Nous pourrons, en particulier, sans éclairer de l'extérieur, agir par la 
seule température, c’est-à-dire par rayonnement interne, et par chocs mo- 
léculaires équivalents à de la radiation (comme le sont les rayons & ou 5 
pour les rayons X)). 

J'ai montré par ailleurs, ainsi que MM. Lewis et Traûtz, que si une 
réaction monomoléculaire pouvant être produite par une lumière de fré- 
quence v se poursuit à la température T sans éclairement venu de l’exté- 


rieur, il résulte de la loi d’Arrhenius que cette vitesse est proportionnelle 
nv 


àe "(H, constante de Planck par molécule-gramme). Si cette même vitesse 
est d'autre part proportionnelle à la concentration y des molécules cri- 
tiques, cette dernière est aussi proportionnelle à la même exponentielle. 
Pour une réaction bimoléculaire exigeant la rencontre de deux molécules 
critiques séparément produites par absorption de quanta de fréquencevetv,, 


les deux concentrations y et y, seront de même respectivement proportion- 
. _— D 


nellesäe “etäe ", vetv, désignant les fréquences des radiations séparé- 
ment actives sur les de Re sensibles À et A,. Bref, dans la solu- 
tion non éclairée, la vitesse changera en fonction de la température comme 


œ 

qui a bien la forme e "imposée par la loi d'Arrhenius, sans que le coeffi- 
cient «, égal à H(y + y,), puisse être regardé comme le produit Hv, de la 
constante de Planck par une fréquence capable de déterminer la réaction. 

V. Température et réactions photochimiques. — Supposons la température 
assez basse pour que, dans la solution non éclairée, le produit yy, soit si 
petit que la vitesse de réaction soit pratiquement nulle. Nous pourrons, en 
éclairant par la lumière qui excite la fluorescence, accroître énormément 
la concentration y des molécules critiques du corps fluorescent, et par là 


_ 
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rendre notable le produit YY, el la vitésse de disparition de ce corps. La 


réaction est alors photochimique en ce sens qu’elle ne se produirait pas 


(appréciablement) sans action de radiation extérieure. On voit cependant 
que pour une part elle reste thermique, en ce qui regarde la concentra- 
tion y, non modifiée par la lumière qui excite le corps fluorescent. Si donc 
la température change, la vitesse changera comme cette cencentration Y,, 

la concentration y restant pratiquement constante en même temps que 


lillumination. 


Cette analyse fait comprendre comment il peut arriver que la tempéra- 
ture influe sur la vitesse d’une réaction photochimique, et à quoi tient 
qu’elle influera en général moins que pour une réaction polymoléculaire 
ordinaire, pour laquelle elle agit en même temps sur plusieurs concentra- 
tions critiques. 

J’ai en effet observé que la disparition en solution glycérique sous l’action 
de la lumière est notablement plus rapide à chaud qu’à froid pour le bleu 
de méthylène nouveau et le bleu fluorescent, et j’ai fait pour ces Sous des 
mesures dont le détail sera donné ailleurs. 

Pour le bleu de méthylène nouveau, très sensible, étudié entre r9°et 55°, 
la vitesse de disparition (par action de la lumière orange) est multupliée 
environ par 1,3 quand la température absolue s’accroît de -- de sa valeur 
(soit 10° au voisinage de Ja température ordinaire). Cela donne b.10'° pour 
la fréquence y, (et 6# pour la longueur d’onde) de la lumière £, infrarouge 
qui produit les molécules M, de te critique capables de réagir sur le 
bleu critique. 

Le bleu fluorescent, beaucoup plus résistant, a dû être étudié (aussi en 
lumière orange) dans un éclairage beaucoup plus intense et à des tempé- 


ratures plus élevées, entre 65° et 125°. Le coefficient thermique s’est montré 


pourtant à peu près le même, avec la valeur approximative 1,4. 
Dans les deux cas une solution témoin, maintenue à l'obscurité pendant 
le même temps aux mêmes températures, ne subissait pas de changement. 
VI. Coefficient de température de la réaction thermique. — Nous venons 
de déterminer v,; d’autre part la fréquence v de la lumière qui excite la 
fluorescence visible est immédiatement connue (48.10'° pour la lumière 
orange). La somme (v + y,) égale au terme y, précédemment défini (IV) 


= ’ ns \ Û 
comme égal à ;rest donc par là connue (environ 53.10** pour le bleu de 


méthylène nouveau), ce qui détermine pour x une valeur qui doit concorder 


avec celle qu’on trouve directement en étudiant l'influence de la tempéra- 
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ture sur la vitesse de la disparition du corps fluorescent, quand cette dispa- 


rition est produite HAS par voie thermique. 
D'abord, il fallait s'assurer que cette destruction purement thermique 
peut en effet se produire appréciablement à température assez élevée. 


C'est ce qu'avait constaté M. Levaillant : par exemple, une solution de 


bleu de méthylène nouveau se décolore lentement à 150° dans l'obscurité. 
J'ai alors cherché le coefficient thermique, qui doit être très élevé 


PI 


rition à 153° et à 160° pour des solutions étendues de bleu de méthylène 


nouveau, un coefficient de température grossièrement égal à 8, ce qui corres- 
pond à une valeur de y, voisine de 50.10'*. Mais une action catalytique de 


la paroi se produit, qui complique la discussion. J’insisterai au reste bientôt 


sur divers caractères intéressants de la réaction purement thermique. 


VII. Il n’est enfin pas exclu que la molécule critique M réagisse directe- 


ment sur une molécule À, non critique. On voit que notre schéma (III) 
se simplifie alors, par suppression de deux équations, et que la température 
cesse d'influer sur la vitesse de la réaction photochimique. Cela semble le 
cas de l’uranine en solution glycérique. 

Les considérations ou les résultats qui précédent se généralisent peut- 
être à un domaine étendu de la Mécanique chimique, et sont en accord avec 
une théorie radiochimique générale des réactions (‘). 


PALÉONTOLOGIE HUMAINE. — Sur la découverte d'hommes fossiles d'âge 
aurignacien, à Solutré (Saône-et-Loire). Note de MM. Cu. Derérer, 
F. Anceun et L. Maver. 


Solutré est l’une des stations paléolithiques les plus célèbres de la 
France. Découverte en 1866 par Adrien Arcelin, elle fut tout d’abord 
explorée par lui et H. de Ferry, puis par l'abbé Ducrost, Lortet, Chantre, 
Ricard, de Fréminville, de Mortillet, Capitan et de nombreux collection- 
neurs. En 1907, le D' Fabien Arcelin commençait l'exploration méthodique 
du gisement, reprise par nous, sur une grande échelle en 1922-1923, à 


l’aide des ressources de l'Association régionale de Paléontologie humaine 


récemment fondée à Lyon, honorée d’une subvention de la fondation 


Loutreuil. M. Mazenot, instituteur à Royer, nous a constamment prêté 


son intelligente et di collaboration. 


(1) Votice sur travaux scientifiques, 1923. 
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Stratigraphie du gisement. — Pittoresquement étagé au pied d’un abrupt 


_ calcaire bajocien € La Roche de Solutré », le village de ce nom est dominé 


par une pente d’éboulis calcaires, stratifiés, mélangés de terre argilo-ferru- 
gineuse, qui reposent sur les marnes du Lias et constituent le gisement pré- 
historique dont on sait la renommée mondiale. 


La stratigraphie de cet éboulis , dénommé le Crot-du-Charnier du fait de 


l'existence d’une couche pétrie d’ossements de chevaux — débris de cuisine 


représentant par dizaines de milliers les animaux consommés par les chas- 


seurs nomades quaternaires — , a été bien éclairée par Adrien Arcelin, qui 
en à donné une coupe partout reproduite. Ce savant préhistorien attira 
l'attention sur la couche dite « magma de cheval » qui traverse tout l'éboulis 


__et sépare les foyers supérieurs d’autres foyers plus anciens, inférieurs au 


magma. Il figura celui-ci presque horizontalement : cela tient à ce que sa 
coupe est orientée en direction des couches, suivant la pente actuelle N.-S. 
Nos trois coupes parallèles, sensiblement Est-Ouest, nous ont montré une 
structure fort différente du schéma d’Arcelin : tandis que les éboulis actuels 
suivent la pente N.-S. du terrain, au contraire les couches d’éboulis qua- 
ternaires plongent assez fortement de l'Est à l'Ouest. Cette disposition 
s'explique probablement par un affaissement général du terrain du côté 
Ouest, par suite de la dissolution des marnes sous-jacentes. La conséquence 
de cette structure est que le magma de cheval vient affleurer en surface au 
milieu du Crot-du-Charnier suivant une ligné axiale N.-S. Cette stratigra- 
phie, qui nous est maintenant familière, permet d'orienter méthodiquement 
les fouilles suivant que l’on se propose d'explorer les niveaux inférieurs 
aurignaäciens où les niveaux supérieurs solutréens. 

Age des niveaux paléolithiques. — Avec une précision remarquable, 
Arcelin avait indiqué la succession des niveaux suivants : 

1° Terre végétale, 

2° Zone d’éboulis stériles, 
__3° Foyers de l’âge du Renne, 

4° Zone stérile, 

5° Amas d’ossements de chevaux et foyers, 

6° Zone stérile, 

7° Petite zone de foyers, 

8°. Zone stérile, 

9° Petite zone de foyers, 

10° Marnes toarciennes. 

Il avait bien reconnu que les beaux silex finement taillés en forme de 
feuilles de laurier (type classique solutréen) se rencontraient toujours 
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au-dessus de la couche à chevaux, mais c’est à l’abbé Breuil que revient 
l'honneur d’avoir fixé l’âge aurignacien du magma de cheval et des foyers 
situés au-dessous de te -Ci. Nos fouilles ont confirmé en tous points les 


conclusions de l’abbé Breuil. 
Fouilles de l'Association régionale de Paléontologie humaine. — En 


_ août 1922, nous avons fait dans la terre Souchal, en dessous du mur qui 


limite en bas le Crot-du-Charnier, une tranchée longue de 16", large de 6”, 


et profonde de 5",50. Le magma de cheval Aer en ee AO TOILE 


dessous se trouvait une ligne continue de foyers, s'étendant sur toute la 
longueur de la tranchée. Puis o",30 d'éboulis stérile, nouvelle ligne de 
foyers; 0,25 d’éboulis stérile, troisième et quatrième lignes de foyers; enfin, 
éboulis stériles sur le reste de la profondeur de la tranchée. Ces lignes 
de foyers (cendres, ossements de chevaux ue) s'inclinaient vers 
l'Ouest. 

Dans le magma, nous avons recueilli un outillage lithique comprenant 
une centaine de burins, de belles lames et de pointes, peu ou pas retouchées, 
utilisées cependant. Quelques-unes se terminent par un gratloir demi-cir- 
culaire; enfin deux petites lames appointées, à dos rabattu, signent cel 
outillage comme aurignacien. 

Les foyers sous-jacents n'ont livré aucun silex, aucun os travaillé. 

En août-septembre 1923, une première tranchée fut creusée sur 12" de 
Jong, dans le Crot-du-Charnier, en dessus et un peu à l’ouest de la précé- 
dente. Nous avons rencontré à une faible profondeur le magma de cheval 
plongeant vers l'Ouest. Cette couche a fourni une industrie conforme à celle 
recueillie en 1922 : 15 grandes lames terminées en pointe, sans retouche, 
6 grattoirs sur bout de Rue 2 lames à arête médiane martelée. 

Au-dessus du magma, un petit foyer solutréen daté par une pointe foliacée 
caractéristique. = 

A l'extrémité ouest, immédiatement sous le magma, était un foyer con- 
sidérable, d'épaisseur moyenne de 1%. La partie de ce foyer que nous avons 
fouillée a livré 14 grandes et belles lames, longues de 8 à 14°*, l’une d'elles 
habilement retouchée sur les deux côtés, une autre avec arête médiane 
retaillée sur Ja moitié de sa longueur. 

Enfin la campagne de fonilles s’est brillamment ne les décou- 
vertes faites dans une seconde et vaste tranchée creusée sous le chemin qui 
traverse le Crot, à la suite de la tranchée Arcelin-Breuil de 1903. 


Le magma, affleurant presque en surface du sol, a fourni 83 silex iden- : 


tiques aux précédents : lames et pointes avec ou sans retouches, une lame 
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appointée avec dos rabattu du type de la Gravette, un grattoir épais presque 
caréné, un autre grattoir double, un beau burin busqué, un autre petit 
burin, etc. . 

En dessous de la couche à chevaux intacte, mais un peu moins compacte, 
un peu plus mince que dans les tranchées précédentes, nous avons eu la 
bonne fortune de découvrir un alignement de trois squelettes disposés sur 
un plan incliné plongeant à l'Ouest comme les couches quaternaires de 


_l’éboulis. Un premier squelette — squelette féminin accompagné des débris 


de deux squelettes de tout jeunes enfants — gisait à 1,30 de la surface, 
sous le magma bien caractérisé. Un deuxième squelette suivait à 1,80 de 
de la même ligne de surface. Enfin, un troisième squelette à 2",40 de pro- 
fondeur. Tous trois étaient sensiblement sur la même ligne droite, orientés 
O.-E., le visage face au soleil levant. 

 L'intention de sépulture se trouve affirmée non seulement par cette 
orientation commune, mais encore par la présence sur le côté de la tête de 
chaque corps, de deux dalles calcaires — empruntées à la roche de Solutré 
— hautes en LEE de0%,50 et placées verticalement. Ces dalles ne des- 
cendaient pas tout à fait j jusque au niveau du crâne et devaient émerger 
du sol de l’époque, simple repère d’une sépulture. Une disposition analogue 


de dalles calcaires a été signalée par M. Verneau auprès des squelettes 
aurignaciens des Grottes de Grimaldi. On peut aussi les rapprocher des 


dalles fichées en terre, au-dessus ‘des cadavres, dans les cimetières indi- 
vins actuels de l’Afrique du Nord. 

Ainsi se trouve définitivement démonirée l'existence 7. sépultures de l’époque 
aurignacienne à Solutré. 

Le squelette n° 2 reposait dans un us épais de cendres et d’os calcinés 
qui nous a livré 316 éclats de silex, tous de petites dimensions et assez mal 
taillés. Ils rappellent l'outillage lithique que nous avons trouvé dans le 
magma : lames sans retouche, plus ou moins ébréchées, quelques perçoirs 
d'un travail assez délicat, burins d'angle, burins à biseau médian, grattoirs 
et racloirs de facture banale, percuteurs en galets de quartzite, nuclei 
divers; aucune pièce en os. 

Dans la terre enserrée par les os du cràne 3, une pointe de flèche en 
silex. 

L'ensemble de l'outillage lithique du magma et des foyers immédiate- 
ment sous-jacents appartient à l’Aurignacien supérieur. Son identité est 
complète avec celui de l’abri-sous-roche de la Colombière, étudié par 
MM. Mayet et Pissot, qui accompagnait la remarquable série de galets 


# taie 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


gravés, d'os de Mammouth gravés, aujourd’ hui conservés He les collec- 
tions préhistoriques de l'Université de Lyon. Lee 


Principaux caractères anthropologiques des squelettes ee — PR 
nous bornerons ici à indiquer sommairement les grands caractères mor- 
phologiques de nos deux Aurignaciens mâles de Solutré et nous indique- 


rons qu'ils se placent dans le groupe quaternaire des hommes du nus æ 
de Cro-Magnon. RE ‘ 


Fig, 1. — Crâne ?, norma lateralis. Fig. 2. 


Fig. 3. — Crâne 3, norma lateralis. 


Taille — calculéeicien utilisant les coefficients de Rollet, préférablesäla Le 
méthode de Manouvrier (Mayet) — élevée : 1",83 pour le sujet 2 et ter SR 
pour le sujet 3, âgés l’un et l’autre de 25 à 30 ans. REF 

Os des membres robustes, volumineux, servant d'insertion à des se “ Fe 2 
vigoureux, mais sans exagéralion, Pas de « pilastre » fémoral, pas de pla- | 
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_tymérie, pas de fosse sous-trochantérienne; platyenémie tibiale insigni- 


fiante (indice — 65,7 et 65,2); péronés non cannelés, s 

Rapport normal des segments des membres, c’est-à-dire absence d’allon- 
gement notable de l’avant-bras par rapport au bras, de la jambe par rapport 
à la cuisse, du membre supérieur par rapport au membre inférieur. 

Cràne mésaticéphale, presque sous-brachycéphale (crâne 2 : 59,34; 


crâne 3 : 79,12), avec voussure dépassant la moyenne (H. auriculo- 


bregmatique, 127"% et 120") et grande capacité cranienne évaluée provi- 
soirement à 1690" et 1600". 

Courbe sagittale harmonieuse : le front bien développé s'élève à peine 
obliquement, la portion pariétale est longue, la ligne occipitale descend 
presque verticalement. Courbe horizontale indique une tendance à la forme 


__pentagonale en raison de l’accentuation des bosses pariétales. 


Face très large(D. bizygomatique, 143") et basse (HE. nasio-alvéolaire, 
73%), mais sans trop grande dysharmonie avec le crâne, large aussi. 
. Orbites rectangulaires, basses, franchement microsèmes (And. 68,1). Nez 
allongé, étroit, fortement leptorhinien (Ind. 44,6). 

Mächoire inférieure (2) exagérément haute (39%), Menton s’infléchis- 
sant à son extrémité et creusant son bord inférieur en une petite incisure 
sous-mentale. Angle mandibulaire : 113°. Cet aspect archaïque de la man- 
dibule s’atténue chez le sujet 3 : H. — 36""; angle 122°; menton non 
échancré. 4 

Aucune prognatisme ni supérieur, ni inférieur. | 

Squelette féminin. — Femme d’environ 23 à 25 ans. Indice céphalique 
de 797,7. Face et nez devaient être larges. Mandibule relativement forte et 
haute. Mais en raison des variations individuelles ou sexuelles, il serait 
hasardeux de comparer ce squelette aux deux précédents et d'autre part 
la pénurie de documents féminins aurignaciens est grande. 

Conclusions. — 1° Les fouilles que nous avons poursuivies en 1922 et 
1923 au Crot-du-Charnier (Solutré) ont définitivement précisé la strati- 
graphie de ce célèbre gisement préhistorique, donnant ainsi une base 
solide et une orientation précise aux recherches ultérieures. 

2° Deux squelettes masculins, adultes, ont été découverts en septembre 
dernier, formellement datés de l’époque aurignacienne. Ils sont à rap- 
porter à la race de Cro-Magnon. Mais nos chasseurs de chevaux de la 
vallée de la Saône ont un crâne beaucoup moins allongé qu’il n’est habi- 
tuel chez les Cro-Magnons de la Vézère et des grottes de Grimaldi. Ils 
possèdent une individualité propre qui témoigne d’un certain flotitement, 
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sinon de variations assez étendues, dans la morphologie d'un groupe - 

humain considéré jusqu'ici comme assez homogène. RUE 
Il serait superflu d’insister sur l'importance de ces deux documents -14 

paléontologiques. s Re 
3° La mise au jour de ces sépultures aurignaciennes tranche définitive Re 

ment par l’aflirmative l’importante question, très controversée, des sépul- LEA 1 

tures paléolithiques à Solutré. | < LE NS 


M. H. Lecoure fait hommage des fascicules 9 du tome II [Ombellifères, 
par H. Cuerurzox; Araliacées, par R. Vicuier; Cornacées, jpar F. Evrano|, 
et 2 du tome III [ Aubiacées (suite), par J. Prranp] de la Flore générale de 
l’Indo-Chine, publiée sous sa direction. 


CORRESPONDANCE. | qe 14 


M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : ! 


° René Korurer. Ophiurians of the Philippine seas and adjacent waters. à 
(Présenté par M. L. Joubin.) 
2° Plantes économiques et officinales, par A. Guizzaumn. (Présenté par 


M. L. Mangin.) | A Lire 


COSMOGONIE. — Sur la formation des systèmes planétaires et des systèmes 
stellaires. Note (')de M. iv Véronner, présentée par M. see 


Notre système solaire et planétaire est caractérisé, au point de vue méca- 
nique, par la somme des moments des quantités de mouvement, qui estun 
invariant du système. Toutes les hypothèses EAN ICS ont pris ce 
moment comme donné, alors que le point essentiel consiste à en expliquer 
l’origine. Je veux montrer commenttoute condensation d'étoile doit aboutr 
nécessairement à donner un moment de rotation à une partie de la masse, 
et former un système planétaire, ou parfois une étoile double. AREA 


LS ie bien ts td nt Dé ES à 4 dote. à 


(*) Séance du 1°" octobre 1923. 
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J'avais déjà étudié le zemps et la température de formation centrale d’un. 
astre, dans un milieu nébulaire, où se trouvent des centres de conden- 
sation (!). 

Pour résoudre le problème actuel, j'ai étudié l’action des forces normales 
au rayon vecteur, exercées par les centres voisins, dans le cas le plus défavo- 
rable, mais le bus simple, celui d’une répartition cubique homogène des 
centres de condensation. La force de déviation, nulle le long des axes de 


symétrie, atteint les 0,03 de la force d’attraction à la distance 0,6 du rayon 
d'action d’un centre. 


En donnant au centre solaire un rayon d’action égal à 100000 fois la 
* distance de la Terre, un ensemble de particules, parti de la distance 0,6, 
prend à la distance 0,5 une vitesse normale au rayon vecteur de 37 par 
seconde et de 214 m : sec à D, 21 acquiert ainsi un moment de rotation 
total tel que, en arrivant au voisinage du Soleil, sa distance REA est 
de 2,25 unités astronomiques. 

Au lieu d’une répartition homogène, si l’on donne au centre voisin, qui 
exerce la déviation la plus forte, une masse seulement o,1 plus grande, le 
moment de rotation des te considérées est presque triplé et leur 
distance périhélie devient égale à 16. Or le rayon de giration du système 
planétaire est de 6,55, voisin de celui de Jupiter. On dispose donc d’un 
moment de rotation os que suffisant. 

On voit ainsi qu'autour du centre de condensation primitif il se produit 
des zones de déviation, correspondant à chacun des centres voisins. Les 
zones intermédiaires non déviées ont formé d’abord le Sofeil (1° phase). 


Les éléments de la zone de déviation la plus voisine, qui avaient aussi le 


plus faible moment de rotation, ont formé ensuite les planétes (2° phase). 


Les autres zones, ayant une distance périhélie plus grande, ont passé plus. 


loin et plus tard, pour former d’autres planètes et les cométes (3° phase). 
La masse de ce dernier système est la plus considérable. 

Si la masse qui tombe provient d’un centre de condensation secondaire 
assez éloigné, l'orbite restera très allongée et l’on aura un système d’étorle 
double. 

Au voisinage du centre d’attraction, les orbites deviendront rapidement cir- 
culaires. Les masses formées s’augmentent en effet de toutes les particules 
rencontrées. C’est la forme pratique de la résistance du milieu. J'ai étudié 


(:) Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 844 ; t. 170, 1920, p. 4o et 1565; t. 171, 1920, 


;P- 707: 
C. R., 1923, à° Semestre. (T. 171, N° 15.) 45 
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déjà la variation du rayon avec la masse dans le cas des orbites cireulares (0e 


Dans le cas général on aura pour la conservation des moments 


m?C= fMm?a(1— 6?) = {Mn p (1 + e)= const., 


où C est la constante des aires, p la distance périhélie, M la masse centrale. 
De plus la variation de l’excentricité, en fonction de la masse, devient, en 


tenant compte de la conservation des quantités de mouvement, 


de (1+e)cosu dm dm 
© =— 2 ———— — ——2(e + COS) —- 
1-+e ! {—ecosu  m mt 


Pour une orbite un peu allongée, l’action de la résistance est surtout sen- 
sible au voisinage du périhélie, où cosu — 1. Un accroissement de masse de 
0,1 seulement y réduirait l’excentrité à 0,6. La distance périhélie serait con- 


servée et l’aphélie serait seulement 2,58 fois plus éloignée. Dans ce cas 


limite, il suffit, pour donner une orbite circulaire, que le rapport de la 


masse finale à la masse primitive soit égale à 2 et le rayon de l'orbite reste 


égal à la distance perihélie. Toutes choses égales, le rapport dm : m, et par 
conséquent de, serait inverse du rayon de la masse et considérable pour des 
masses faibles, de l’ordre de celles des comètes, ce qui serait le cas ici. 

Si l’on ie les quantités de mouvement et les moments des qantiés 
de mouvement pour un ensemble de particules, qui passent au périhélie, à 
une distance maximum + x de part et d’autre de r,, distance de leur c: centre 
de gravité, on obtient 


AE? À ere 
2mre—Mri lits... |=ro2melr+ sr.) 
Sr | (SA A 


Le moment de rotation total Emrv est plus grand que le moment de la 


quantité de mouvement résultante r, mp. L'ensemble, supposé solidifié ou 


condensé en une planète, aura donc un moment de rotation en excès et tour- 
nera dans le sens direct. Les particules plus éloignées seules pourront rester 
indépendantes de l’ensemble et tourner dans le sens rétrograde. 

Ces calculs suffisent pour nous donner les grandes lignes de la formation 
d’un système, pour les quantités invariantes, les seules qui importent ici. 
Toutes les autres quantités, mème les distances et grands axes, dépendent 
trop des perturbations et actions du milieu pour qu’on puisse essayer de 
remonter aux origines. Car on peut toujours aboutir aux valeurs actuelles 


en partant de valeurs originelles à peu près quelconques. 


(1), Bull. ast., 1921; Comptes rendus, t. 179, 1921, p.269. 
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SÈ nous poursuivons l’évolution ultérieure des astres formés, nous voyons 
_ que si l’une des planètes, ou le satellite d’une étoile double, est assc2 Voisin, 
il finit par tomber sur l'étoile centrale. La conflagration RATER une étoile 
nouvelle, puis étoile nébuleuse, où la pression de radiation va chasser une 


enveloppe de particules, qui pourra être maintenue en équilibre à une. 


assez grande distance, et donner aïnsi une étoile géante (*). 

De même on raté que, dans la suite, Pauracion condensera les étoiles 
_en amas, comme elle a condensé les particules en systèmes de planètes et 
de comètes. Ce sont les mêmes formules. Les vitesses moyennes des ainas 


seront de 10 à 20 fois celles des étoiles, c'est-à-dire de l’ordre de 


300 km : sec, comme l’ indiquent les ect ion 

F he deux amas voisins pourront entrer en collision, comme les 
composantes dine étoile double, et produire une immense conflagration, 
où la pression de radiation, combinée à la rotation, chassera les particules 


_ par deux pôles opposés en donnant une nébuleuse spirale (?). 


J'ai montré enfin comment la rapidité de l’évolution dépend seulement de 


_ la densité primitive du milieu, ou de la fréquence des centres de condensa- 


tion (*). La Voie lactée est une région où l’évolution, relativement peu 
avancée, n'a formé encore que les étoiles. Les amas y sont ouverts, Où à 
peine amorcés. Dans le voisinage, évolution est plus avancée et les amas 
d’étoiles y sont déjà individualisés. Plus loin encore, les amas sont entrés 
déjà en collision pour former les nébuleuses spirales, nous montrant ainsi 
les trois phases de l évolution stellaire. 


MAGNÉTISME. — Essai d’une bobine sans fer donnant des champs magnétiques 
intenses. Application à l'étude de la saturation magnétique du fer. Note (*) 
deiMM. R. Forrrar et P. Desean, présentée par M. J.-L. Breton. 


Dans cette Note nous faisons connaître les résultats des premiers essais 
effectués sur un appareil étudié par M. A. Cotton, avec la collaboration de 
MM. Piccard et Huguenard, et destiné à otre des champs magnétiques 
intenses par l’action directe de forts courants électriques. 

“L'appareil contient, comme d’autres déjà réalisés, une cavité annulaire 


D On ee me 


) Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 666. 
) Comptes rendus, t. T1, 1920, p. 997. 
8) Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 42. 
) Séance du 10 septembre 1923. 
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où vient se loger une bobine sans fer refroidie par un violent courant d’eau. 
Il s’en distingue d’abord par les dimensions du creux de la bobine qu'on 
a choisies à dessein relativement élevées au détriment des valeurs nomi- 
nales des ou produits. Ce creux, défini par le diamètre minimum de 
l'enroulement, n’a pas moins de 39%" de diamètre, et le tube central autour 


duquel se trouvent les spires laisse à son intérieur un espace libre cylin- 


op de 34% de diamètre. D'autre part l’enroulement ne comprend 
qu'un petit nombre (8 dans le cas de nos essais) de couches concentriques 


formées simplement de gros fil de cuivre électrolytique de section rectan- 


gulaire, laissant entre elles des espaces annulaires où l’eau circule, mais 


chaque couche est formée de plusieurs spires presque jointives séparées 


seulement par une mince couche d’émail sur leurs faces contiguës. Le 
nombre des spires de chaque couche et la section du fil vont tous deux 
en croissant à mesure qu'on s’écarte de l’axe, de telle façon qu'on se rap- 


proche des conditions du maximum de rendement. 


Un premier essai avait montré que l’enroulement dont l'appareil était 


pourvu pouvait supporter un courant de 4740 ampères et absorber 279 kilo- 


walts, l’eau de refroidissement étant simplement celle de la rivière qui fait 
tourner les turbines de l’usine : toutefois il est nécessaire de la filtrer à tra- 
vers une toile métallique. Dans les essais dont nous rendons compte 
Alone et qui avaient nécessité une retouche des enroulements, nous 
n'avons pas dépassé les courants précédemment employés, mais nous avons 
profité de la grandeur du creux de la bobine pour travailler effectivement, 

pendant plusieurs heures, à des expériences utilisant les champs déjà réa- 
lisés. 

Nous avons d’abord entrepris la mesure du champ et sa topographie. 
Nous avons trouvé, comme il était facile de le prévoir, que le champ 
diminue à partir du centre de la bobine quand on se déplace sur son axe, 
et augmente au contraire quand on s’écarte du centre en restant dans le 


plan équatorial et en se rapprochant des spires. Le champ, dans la partie 


centrale, a été mesuré de deux façons : par induction et par dénivellation 
de l’eau. Avec une bobine de 30" de diamètre, placée perpendiculaire- 
ment à l'axe de la bobine etfreliée à un RO étalonné, nous avons 
trouvé, pour un courant de 3530 ampères,'jun champ de 41200 gauss. La 
différence de potentiel aux bornes de la bobine était alors 51,8 volts : on 
voit donc que la production de ce champ exige seulement une puissance de 
13 kilowatts, puissance très modérée étant données les dimensions de 
l’espace lotte Nous avons également fait la mesure du champ par la 


1 
à 
À 
| 
4 
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méthode de dénivellation, le liquide étant de l’eau distillée placée sous 
une atmosphère d'hydrogène (' ). Nous avons mesuré une dénivellation 
de 7%%,07 qui correspond à un champ de 43900 gauss, le courant utilisé 
étant cette fois 3 790 ampères. Les deux valeurs ramenées au même courant 
s'accordent à moins de 1 pour 100; il convient de remarquer que dans la 
deuxième méthode on mesurait une valeur moyenne du champ dans un 
un cercle de 28% de diamètre contenant l’axe de la bobine. 

Nous avons ensuite utilisé l'installation à des mesures sur l’aimantation 
du fer; celle-ci n'avait été étudiée jusqu'ici que dans les champs inférieurs 


à 15000 gauss et il était intéressant d'aller au delà. Dans la partie centrale 


de la cavité de la bobine, là où le champ varie le plus lentement, nous 
avons placé un ellipsoide de révolution en fer (longueur du grand axe 
parallèle au champ 30%", diamètre équatorial 4"",98) autour duquel pou- 
vait glisser une bobine reliée au fluxmètre. Le champ étant établi on reti- 
rait l’ellipsoïde et on lisait la déviation du fluxmètre. Le fer employé avait 
été étudié par l’un de nous dans des recherches antérieures (*). 

- Pour son intensité d’aimantation on avait trouvé : 


2 3 ; \ 
Dans'un éhamp'de 1140 gauss 2.600 à [— 1700 


Toutes corrections faites nous avons trouvé : 


Dans un champ de ADO passe terre Mets l=riTr0* 
Daps un champ de 38050 gauss..….,:17.... Tr 20! 


Ces mesures, qui confirment l’extrême lenteur avec laquelle se produit 
la saturation du fer, permettent aussi de calculer le gain que l’on peut 
espérer obtenir en introduisant des noyaux de fer dans la bobine. Nous 
avons fait quelques essais dans cette direction en introduisant dans la cavité 
des cylindres plats découpés dans une barre cylmdrique de fer de 20" 
de diamètre et faite du même fer que l’ellipsoïide. Deux de ces pièces étaient 
alignées sur l’axe de la bobine; elles laissaient entre elles un entrefer de 
2m, 4 où était logée la bobine d’exploration de 15" de diamètre reliée au 
fluxmètre. Le champ étant établi on lisait la déviation du fluxmètre résul- 


tant de l’extraction des noyaux. Avec des disques de 5"® d'épaisseur nous 


2 es ’ . < r ETC , “ 
avons trouvé que le gain apporté par leur présence était d'environ 7100 


(1) Nous nous proposons de reprendre cette mesure dans des champs plus intenses 
et en employant aussi une atmosphère d'oxygène; nous pourrons ainsi mesurer la 
susceptibilité de ce gaz paramagnétique dans ces champs élevés. : 

(OP #DrEaN Ann de Phys®UA8, 1022, p. 171. 


LES 
À 
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gauss, que p. champ initial fût 19000 ou 35000. Deux ds de rom 


d'épaisseur augmentaient de 11700 un champ initial de 19000 gauss. 


L'hétérogénéité du champ produit une attraction magnétique considérable 
dès Mn les : pièces polaires ne sont pas très courtes ; c’est ainsi que nous ne 


pouvions plus retirer ces disques de 10°? ove d’un champ de 35 000 


gauss. Nous nous proposons de modifier la méthode pour poursuivre cette 


étude sur des noyaux plus longs et plus larges et dans des champs encore 


plus : intenses. 


PHYSIQUE. — Les quanta, la théorie. cinétique des gaz et le principe de Fermat. 
Note de M. Louis pe BROGLIE, Rp par M. Deslandres. 
0 
Ne 


I. Planck et ane Out nine que did de quantum devait être intro- 


duite dans la théorie cinétique des gaz, en vue de calculer les constantes 
d’entropie et les constantes chimiques dont l'importance est si grande en 


thermodynamique. Dans ce but, Planck a été amené à choisir un élément 


d'extension en phase égal | 


4T 


x ve Ste de dx dy da, 


” dx dy dz'dp dq dr — 
fl \ 


7 


Où æ, Y} 53 P; gr SOnt les coordonnées et les quantités de mouvement de 


late, mm Sa masse propre, # son énergie cinétique, h la constante 


d'action. Nous sommes aujourd’hui en mesure de justifier cette hypothèse. 


Chaque atome de vitesse Sc peut être considéré comme lié à un groupe 


: ; : : mic 
d'ondes dont les vitesses de phase sont V — ©; les fréquences + 2° 


B Eee C 


et la vitesse de groupe U = Bc. L'état du gaz ne pourra donc être stable que 


si les ondes correspondant à tous les atomes forment un système d'ondes 


stationnaires; suivant une méthode connue donnée par Jeans, on trouve 
pour le nombre des ondes stationnaires contenues dans l’unité de volume et 


dont les fréquences sont comprises entre v et y + dy : 


Z 


É br 
Ry QUE TE p'idv — pes By? dy. 


Les quantités v et æ sont reliées par la relation 


CE $ LINE AE) 
By © —=w-meé= mette) (e= a) 


er 


NE 9 
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i RAR nu dy = ŸE m3 EH 4 2) Vata + du. A 
k 1e. 
1% \ J 1 OUR : d | | 1 Ki. 
Chaque onde peut transporter nt un, deux ou plusieurs atomes, de telle 28 
sorte que, d’après la loi de Res canonique, le nombre des atomes 2 CEE 
d’ ‘énergie totale hy dans l'élément de volume est “ RL 
‘ Pa \ és nhv k RER 
4T a — La a Bec 
const. 75 mn ol +a)Vata+2) du da dy de. MERE EPS | 
ul 0 " 
| Considérons d’abord un gaz matériel dont les atomes ont une masse rela- É Le 
tivement grande et, par suite, des vitesses relativement petites. Nous f pou- ; 520 
M: 
vons négliger tous les termes de la série, excepté le premier, et poser 1 k 
1+a— LE SE | Re: 
Le nombre dtonies d'énergie cinétique # est donc | ; 1200 
FAR Ra MATE dax dy dé, 
Rae 2W AW ATX AY Az € 
résultat qui justifie la méthode de PRE et conduit à la forme usuelle de ne . 
la loi de Maxwell. A 
Dans le cas d’un gaz formé d’atomes de lumière, « est toujours grand et 
nous devons employer toute la série. En raison de la symétrie binaire 
interne imposée par l’analogie ondulatoire, nous devons introduire un fac- ? #4 
teur 2 et la méthode esquissée dans notre article du Journal de Physique de at 
| { Ar A ter , : ai 
novembre 1922 conduit à la loi de Planck pour la densité d'énergie : | “E 
h RQ a Bi Le 
py dv = ND e AT dy — TN _ dy = 
1 Ts d 


IT. Cherchons à préciser les idées exposées dans nos Notes précédentes. 
Si, dans un.certain milieu, un corps décrit une trajectoire courbe, nous ! 
disons qu'il y existe un champ de force et en chaque point le principe de | 50e 
l'énergie permet de déduire la vitesse du corps de la valeur constante de : 3 Fe 
son énergie totale. Pour assurer l’accord de phase entre l’onde etle mobile, | 
on est conduit à supposer que l’onde de phase d’un mobile d'énergie totale 
donnée a en chaque point une fréquence et une vitesse fixée par la valeur | Er 
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qu’aurait la vitesse du corps s'il se trouvait en ce point. Sans doute, une 


théorie électromagnétique élargie nous donnera le mécanisme de cette pro- 


pagation complexe. Il semble que nous connaissions par avance sa conclu- 
sion principale : « Les rayons des ondes de phase coïncident avec les trajec- 
toires dynamiquement possibles. » En effet, les rayons se calculeront 
comme dans un milieu de dispersion variable par le principe de Fermat,. 
qui s'écrit ici 


V hVi— p? à 


alors que le principe de moindre action sous la forme Maupertuisienne: 


détermine les trajectoires par l’équation 


à [me (= — ee 


Le lien fondamental qui unit les deux grands principes de l’Optique géo- 


métrique et de la Dynamique est mis ainsi en pleine lumière. Parmi les 
trajectoires dynamiquement possibles, certaines jouiront de la propriété 
particulière d’être en résonance avec l’onde de phase; ce sont les trajec- 


: | x d ; 
toires stables de Bohr pour lesquelles us est un nombre entier. 


Remarquons que l'intégrale de Fermat fait intervenir le produit d’une 
fréquence par un temps et l’action ne s’introduit que par suite de la pro- 
portionnalité de l’énergie et de la fréquence. Cette proportionnalité reste 
un postulat dont le sens physique n’est pas éclairci; elle constitue sans 


doute un des aspects de la liaison de l’espace et du temps et, comme notre 


expérience usuelle nous a habitué à dissocier ces deux notions, elle garde un 
caractère très peu intuitif. 


OPTIQUE. — Sur une question de perspective photographique. 
Note (')de M. L.-P. Crerc, présentée par M. L. Lumière. 


On admet communément, depuis E. Abbe, que l’image réelle projetée 
par un objectif (image que, pour éviter toutes confusions, nous appellerons. 
par la suite la photographie) est identique, à l'échelle près, à la perspective. 
obtenue en prenänt comme po de vue le centre de la pupille d’entrée 


(*) Séance du 1°" octobre 1923. 
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(image virtuelle du diaphragme d'ouverture au travers des éléments de 
l'objectif précédant le diaphragme) et comme tableau le plan de mise au 
point, plan-objet conjugué de l'écran (verre dépoli, ou émulsion sensible, 
par exemple) sur lequel est reçue la photographie. 

On admet en même temps que, pour la restitution correcte des dia- 
mètres apparents des divers objets représentés, l'œil doit être placé, relati- 
vement à la photographie, dans la position qu’occupait le centre de la 
pupille de sortie (image virtuelle du diaphragme d'ouverture au travers 
des éléments de l'objectif placés à la suite du diaphragme). | 

Si la première de ces propositions, dont nous rappelons ci-après la 
démonstration classique, est assurément indiscutable, la seconde ne paraît 
pas avoir été démontrée, mais seulement déduite de la première par ana- 
logie; nous nous proposons de démontrer qu’elle est inexacte. 


Tout point de l’espace-objet envoie à l’objectif un cône de rayons, ayant pour 
sommet le point considéré et pour directrice le contour de la pupille d'entrée; ceux 
de ces cônes dont le sommet n’est pas dans le plan de mise au point découpent dans 
ce plan un cercle, d'autant plus grand que le sommet est plus éloigné du plan de mise. 
au point; c’est l’image de ce cercle qui, en fait, se substitue dans la photographie à 
l’image du sommet du cône correspondant. Quand on réduit indéfiniment l’ouverture 
du diaphragme, il se réduit à son centre, et les cônes projetants se réduisent aux 
rayons principaux, droites joignant respectivement le centre de la pupille d'entrée 
aux divers points de l’espace-objet, leurs intersections avec le plan de mise au point 
étant précisément les centres des taches circulaires correspondantes. La projective 
dans le plan de mise au point (que nous appellerons par la suite le tableau) a donc 
bien comme point de vue le centre de la pupille d'entrée et, pour distance principale, 
la distance D de ce centre au plan du tableau. 


Si la photographie est une réduction homothétique (cas d’un objectif 


exempt de distorsion) de ce tableau.à l’échelle _ le point de vue de cette 


p. 1 E e r » , . . il . D 
perspective réduite est situé sur l’axe optique principal à une distance res du 


plan de la photographie, point qui ne coïncide avec le centre de la pupille 
de sortie que dans le cas particulier où, le diaphragme coupant l’axe prin- 
cipal au centre optique, les centres des pupilles sont confondus avec les 
points nodaux. En tout autre cas, le grossissement de l’une des pupilles 
relativement à l’autre, au travers de l'objectif complet, est différent de 
l’unité, et par conséquent les deux demi-droites joignant respectivement 
les centres des pupilles à un point du tableau et au point homologue de la 
photographie (soit donc les deux portions extérieures de chaque rayon 
principal) ne sont pas parallèles. | 
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Dans le cas PRO où le diaphragme a une ouverture infiniment 
F. | petite, la photographie n’est effectivement formée que par les seuls rayons ds Je 
principaux issus du centre de la pupille de sortie, mais il ñe s'ensuit pas 


que ce point jouisse des propriétés perspectives du point de vue. 

Quand on reproduit photographiquement, non plus le tableau que nous 
avons considéré dans le plan de mise au point, mais un dessin perspectif so) 
matérialisé (peinture, dessin d’architecture, etc. ) sans mème s’astreindre EU 
(ce qui serait d’ailleurs inutile) à ce que l’axe optique coupe ce dessin en 

son point principal, la photographie sera bien encore formée, si l'on suppose 
l'ouverture du diaphragme infiniment petite, par les seuls rayons principaux 

issus du centre de la pupille de sortie, mais il ne viendrait à personne l’idée 

de considérer ce point comme le point de vue de la perspective réduite qu'est 
la DHROSEIRRE ainsi obtenue. Il semble cependant que ce soit une con- 

fusion du même ordre qui ait fait considérer le centre de la pupille de sortie 


trois dimensions. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Remarques à propos de la relation entre le module de 
_ Young et le volume atomique. Note de M. Azserr Porrevin, présentée 


par M. Henry Le Chatelier. 


M. Thadée Peczalski a donné récemment (‘) une formule reliant le 
module de Young E à la densité à et à la masse atomiqueM . K FES 


c 2 
| Lee So (5) (en kg/mm?). 


Il y a plus de trente ans, Herbert Tomlinson (?), Sutherland (*), puis 
Fessenden (*) avaient déjà attiré l’attention sur la relation existant entre 
les modules de Young et de Coulomb et le volume atomique des métaux, 
relation qui s’exprimerait, d’après Fessenden, par les formules ; 


E —=1"8 LE (en kg/mm? pour le module de Young), 
À = 28 F (en kg/mm? pour le module de Coulomb). 


Comptes rendus, 1. 176, 1923, p. 500. 


( 

( 

(4) PAL Mag., août 1891, p. Ar. 

(*) Chem. News, vol. 66, 1892, p. 206. 


“« 


comme le point de vue des photographies obtenues directement d’objets à TON 


) tres 
2) PAU Trans. Roy: Soc, 1883, ,1p° 52. FA VECS 
) 


bé de 
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V étant le volume atomique > EE première de ces formules est identique à 
celle de M. Thadée ra | 

Elle donnait à peu près satisfaction pour les métaux dont le module était 
connu à cette époque; mais elle fournit des résultats notoirement inférieurs 
pour les métaux réfractaires à module élevé que l'on connaît actuellement 
par exemple : 


E107 
TE — — 
Module -_ Module 
calculé. . _ mesuré. 
Rhodinmi ship TA RE ALU FU ARTE AA Fit Pat 
DE LS OR ANR I DE EE EE à LESC AT EE NOT 18,6 
FR PES PTT OR RO RQ TE RE SEE A SRE 2e SO 5e 


On trouverait par contre des nee Le satisfaisants en adoptant des 
relations empiriques de la forme E — EE ; où T est la température absolue 


de fusion; a voisin de 1 et b voisin de 2. 
D'autre part, divers auteurs se sont Fee de relier les coefficients élas- 
tiques, notamment le module de compressibilité C (ou son inverse la com- 


pressibilité 6) à différentes grandeurs physues telles que la tension 


superficielle y(yB*= const. d’après Hichards et Mathews), le coefficient 


: . à 3aV A L 
de dilatation cubique 5x (= const. d’après Gruneisen) et la chaleur 


spécifique C (e — . d’après Ludwik). Il est facile de se rendre compte que 


ces diverses relations se rattachent aux formules précédentes, si l’on se 
rappelle que la tension superficielle est fonction du volume atomique V 
(Smith), que la chaleur spécifique est reliée à la masse atomique par la loi 
de Dulong et Petit et que le coefficient de dilatation varie en sens inverse 
de la température absolue de fusion (Carnilley, Broniewsky). 

Ces relations ne sont d’ailleurs qu’approchées; elles fournissent parfois 
un accord remarquable avec certains résultats expérimentaux, particuliè- 
rement la formule de Ludwik (‘). Mais en ce qui concerne la prévision de 
l’ordre de grandeur des modules, elles n’offrent pas les mêmes avantages 
que les formules ci-dessus, car la connaissance des grandeurs physiques 


(*) Ne s'applique que dans le cas de métaux cristallisant dans le système régulier, 
non polymorphes, ayant à peu près le même coefficient de Poisson et en prenant 
naturellement des valeurs numériques relatives à une même température. 
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intervenant dans ces relations implique la possession d’ échantillons suffi- 


sants pour une détermination expérimentale directe des coefficients 


élastiques. 
M. Thadée Peczalski a étendu la forale aux composés définis A”*B?, e 


prenant pour masse Holeculaie celle calculée par la réglé des mélanges 


Em A 
5 


ci NU 


M— 


est satisfaisant. À vrai dite on ne possède que très peu de orne numé-. 


riques expérimentales des modules pour les composés définis, à part celles 


de Voigt (1887 à 1890) et d'Auerbach (1896) sur divers minéraux; ces 


résultats sont variables suivant la direction cristallographique. Récemment, 
L. H. Adams et E. D. Williamson (*) ont donné des valeurs de la compres- 
sibilité pour divers minéraux, desquelles on peut déduire une évaluation du 


module d’élasticité able aux agrégats quasi isotropes de ces minéraux, 


en admettant 0,25 — 0,27 pour coefficient de Poisson (?). Voici quelques 


termes de comparaison : 
a on E. 10-*kg/mm". 


Eee 
Mesuré Déduit 

Caiculé. directement. de la compressibilité (5). 
K CI (sylvine)....... 2,0 1,0 à 1357 y) 
CaCOMcalete). 9,6 Nes, San 10 0 Eu 
Ca F? (fluorine})..... II Ga; 16 | 
Si O2, (quartz)... PRE RTE) HRSAA TO, Ve ST 
Be SURVIE EEE CCE 12,9, JD MAO 21 
APO® (corindon).... -: 32 52 36 


On relève des écarts importants, mais qui ne sont guère supérieurs, à ceux 
relevés entre les résultats expérimentaux obtenus directement ou déduits de 
la valeur de compressibilité ; de sorte que pour les composés définis, on peut, 


par cette formule, avoir a priort une indication sur l ordre, de grandeur des 


modules. \ 


(1) On the din of Minerals und Rocks at high Pressures, Journ. 
Franklin Inst., 1, 95, avril 1923, p. 475. | | 
(2) Valeurs ne expérimentalement par F, D. Adams et F. G. Coker pour les 
ae basiques et les granites et en accord avec les données sismologiques sur le 
rapport de vitesses longitudinales et transversales de propagation des ondes sismiques, 
(*) D’après les résultats d’Adams et Williamson (loc. cit.) complétés par ceux de 
E. Madelung et R. Fuchs (Ann. Physik, t. 45, 1921, p. 289). 


et en donnant un seul exemple, celui du chlorure de sodium qui 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'influence de petites variations de temperature 
sur la conductibilité des sels solides et le rôle de l'humidité dans le phé: 


nomène. Note de M. P. Vairanr, présentée par M. Jean Perrin. 4 


J'ai déjà eu l’occasion de signaler (') les variations de conductibilité 


considérables que déterminent sur certains sels à l’état solide de faibles 


variations de température. J’ai étendu depuis cette étude à un assez grand 
nombre de sels, en utilisant à cet effet un appareil Saladin à deux galvano- 
mètres dont l’un branché sur le circuit à résistance en même temps qu’une 
force électromotrice convenable (?) et l’autre fermé sur un couple thermo- 
électrique ayant une soudure à température constante et la seconde en 


contact avec l’échantiilon. Les variations de température de celui-ci (25° 


au maximum) étaient produites par un petit four électrique immergé dans 
un bain à circulation d’eau réglé de façon qu'échauffement et refroidisse- 
sement se fissent sensiblement à la même vitesse (2° par minute environ). 
Les courbes conductibilité-température enregistrées par l'appareil sont 
de deux types distincts suivant le mode de préparation de l'échantillon. En 
premier lieu, si celui-ci, préalablement pulvérisé, à été délayé dans la colle 
puis séché, les courbes de refroidissement et d’échauffement se super- 
posent à peu près exactement et la variation de conductibilité, dans les 
limites de température utilisées, satisfait très sensiblement à la formule de 
Richardson | 


avec des valeurs du coefficient b (1520 pour Na CI par exemple) du même 
ordre de grandeur que celles que l’on observe dans l'émission d’ions positifs 
par les sels fortement chauffés (?). Le temps intervient peu dans le phéno- 
mène et un second chauffage, succédant au premier après un intervalle plus 


ou moins long, donne sensiblement la même courbe de variations. 


Les phénomènes sont différents avec un sel simplement pulvérisé puis 


(1) Journal de Physique et Radium, 6° série, t. 3, n° 3, mars 1922, p. 87-100. 

(2) Comprise entre o,1 et 160 volts. 

(3) Dans le phénomène actuel, il y a vraisemblablement intervention des deux 
groupes d'ions, ainsi qu’en témoigne l’altération lente des deux électrodes; d’autre 
part, le courant reste proportionnel à la force électromotrice appliquée dans les limites 
où varie cette dernière et il ne peut être question de saturation. 


EU 
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comprimé entre les électrodes, ou encore avec une lame cristalline. com- 
pacte. Dans ce cas, lors d’un premier chauffage, la conductibilité augmente 
d’abord ASE passe par un maximum, puis décroit constamment; 

elle continue à décroître p'adant le refroidissement en sorte que le Fat 
n’est point fermé et que, après retour à la TORARREATUrE initiale, la conduc- 
tibilité est devenue notablement plus petite qu’au départ; un ou chauf- 


fage succédant immédiatement au premier donne lieu à des variations 


rte mais à amplitude beaucoup plus réduite; un troisième a 
ne donne plus aucune variation sensible. La perte de conductibilité n’est 
toutefois que momentanée. Si l'on maintient l'échantillon quelques heures à 
la température ambiante, non seulement il reprend sa conductibilité pri- 


mitive, mais il la dépasse notablement et, chauffé à nouveau, redonne les 


ue précédents, avec une pa accrue. 


Na CI fondu et pulvérisé. 


Chauffages consécutifs : Ÿ PARCS ! 
£ après les premiers : 
nelle PE n° 3. CENT 
Pr diimitialess 2e 1 O2 0,0 An 
Conducetibilité d its pe | 9,4 
Maxima ..... Pr) 0,4 0,0 25 
{ Loop 
Lame de spath d'Islande. 
+ 9 ee ANS 
Chauffages consécutifs : À . heu Le 
FERERE L ne après les premiers : 
LES PRET nées n° 3. Jane 
ne A TArEra ler Les Sixt o 6 
Conduetibitté | : PA A SA ee 
Maximanse 7,9 0,44 0,00 19,8 


La variation de température conduisant au passage par le maximum est 
de 19°,5 pour NaCl et seulement de 2°,4 pour le spath. 

Ces phénomènes, qu'on observe également quoique de façon beaucoup 
moins marquée sur les sels très conducteurs comme la galène et la pyrite, 
conduisent à penser que, dans les sels solides, la conductibilité est en grande 
partie superficielle et due à un état Date Le de la couche périphérique. 
Cette hypothèse semble justifiée par le rôle que joue dans le phénomène le 
degré d'humidité de l’air ambiant. D'une façon qui semble générale, la con- 


ductibilité d’un sel solide diminue avec l’état hygrométrique, l'effet étant 


d’autant plus marqué que le corps apparait comme plus résistant et plus 
sensible aux variations de température, C’est ce que montrent les quelques 
chiffres suivants, lesquels donnent les conductibilités : 1° après passage d’air 


Vi 


\ 


f 


Dh , 
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f 4 ’ Q 4 , . er, a 
sec autour de l'échantillon; 2° après passage, consécutif au précédent, d’air 
* saturé, les conductibilités initiales étant prises arbitrairement égales à 1. 


ve da Spath NaCIl _ Galène P yrite \ ë 
% À We LA (350 mégohms). (192000 ). (534): (Co) 73000 
# F i , . - ; ET |, , RE $ 1 
E. Atr-sec : 4 à 
Durée du passage (en min.). 10 TO AUOT. 200 30: plus.hires 30 | re 
fs Conductibilité ..... RE 0,012 0,000 0,10 0,7 O8 27 0,80 a 1e 
a Air saturé : ï 
2008 | Durée du passage (en min. hp à 10 20 . 10 15 18 
4h Conductibilité........... 1203 101 2,06 [1,14 ÉMaE) sel 
AN RL 
:700 
2142 ae propriété d'émettre des i ions à basse température paraît donc liée, au 
D moins pour la plus grande part, pour les sels solides, à l’existence à Fin Er TOME OR 
4 surface d’une couche d'humidité d autant plus ect que le sel apparaît 
. comme plus conducteur et moins sensible aux variations thermiques (). 7 
“4 CHIMIE PHYSIQUE. — Capacités de polarisation en courants alternatifs. | | ; ie 
E.. | Note de M. V. Sonrek, présentée par M. Jean Perrin. ns: 
D) à 
ER Une petite électrode de platine polarisée Done dans un voltamètre à 3. 0 
540 _eau acidulée introduit dans le circuit une certaine CApacrauce qui Anläphe | : 4° 1 
20 | n. 
2 la résistance du voltamètre par L expression (: 4 For) - - Vaillant (?) F4 00 


a montré que la capacité C, calculée par la mesure de la résistance appa- 
rente et de la résistance ohmique, est proportionnelle à l’intensité du cou- 
rant lorsqu'il y a électrolyse visible. Vaillant effectuait ses mesures dans les 
premiers instants du passage du courant. En reprenant ces mesures et en 
ayant soin d'attendre pour chaque valeur nouvelle de l'intensité du courant 
que l’équilibre soit établi (pour de faibles densités de courant il faut 
attendre au moins 48 heures) on obtient en partant de densités de courant 
— beaucoup plus petites que dans les expériences de Vaillant des résultats 
très intéressants. | 

La méthode employée pour mesurer la capacité C et la résistance 


(2) Dans le cas général, la température intervient pour modifier à la fois l’état hygro- 

_ métrique à la surface et l’émission thermionique; dans le cas particulier où le sel est 
délayé dans la colle, la masse est semée intérieurement de petites bulles qui y con- |. 
servent l’humidité et le second effet intervient à peu près seul. ue 
(?) Journal de Physique, février 1919. À 


hs CR 


ke DEMI DES SCIENCES. SPRAENEA TA À 


ohmique R est celle des trois voltmètres, les différences de ia fe 
caces étant évaluées à l’aide d'un voltmètre amplificateur Abraham et He 
Bloch (!). RS MES D LONeN 
I. — Variations de C avec l'intensité du courant. TS EN TRE 

Solution de SO*H? à 10 pour too. — Courant alternatif : N — 50. 4 | 32 

, Température : 9°. — Surface de la petite électrode : TR D. JR AT 


Densité 


" « : È , » « 


R (ohms). C(enu.F.). Ê= ce volts). RD, 


RENE SAS, TR TNA ON IT 


2 O0 PEAR 52,9 de 87 2010 De 0,348 

RSR ie CHAOS, 70° PT RTE NE OR 

OCÉANS 61,4 51,8 0,430 | , 

GROS RTE 21,0 An 72,4 JOEL IT ACEONE 
Do ut tout Re TE, 0 à | 20,84 00103 0,437 12 CRDP 
RO RUE ON EN € AO NES EAN O0 299 Ha 2e SPA 

SON APRES 10,1] DNA OO 0,429 pre Ne 
GORE EL 9,8 4,38 727 ; 0498 20008 At 
TOO EUR De 2,8 1106 o 432 ere 


Î 


Pour une densité de 100 milliampères par millimètre carré, il n’y a pas 
TEE | d'électrolyse visible; lorsqu'on augmente progressivement Tineneités il 
| apparait au début du passage du courant quelques bulles fines qui dispa- Re. 
raissent peu à peu lorsque l’ équilibre : s'établit. CS 


Surface de la petite électrode : S — 0,195. 
Densilé « 3 


ie R (ohms). Fo’ r C(en 0) | e= TE (en volts). N 
DO RRQ Her evil 89,4 21/4 re M os 1276 05428 LS 
TOR NN EX 65 86 | 37 0,430 AR ne 
COR E RE ME 54,4 43,2 73,7 à ROME 

PORT d ee Ce 43,6 21020 149 0,430 


Lorsqu'on augmente l'intensité on voit se produire une électrolyse avec 
\ dégagement de grosses bulles gazeuses; d’ailleurs la même électrode portée 
brusquement à 20 milliampères montre une électrolyse franche; les mesures 
donnent alors les résultats suivants : 


Densité 


Im.A 1% 

En R(ohms). SEC" Cent 1h); BE Fc (en ROSE D 0ù 
ÉDOSR LE NT NLT, OBNT 37 80 Ab 0,740 Le TEST) 
ne RÉANR RATE NES ER 89,6 29,9 108 Gi TON MR 2 We 
DOME ERRS ER k 0,744 ë 


(1) Journal de Physique, août 1920. 
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_ Vaüïllant avait trouvé — 0,73 volt pour les mesures faites lorsqu’on 


observe l'électolysesfa, 0 A0 1: 


Avec une électrode de 0"",013/ de section on peut atteindre une densité 
de 318 milliampères sans observer l'électrolyse e, gardant une valeur cons- 


tante voisine de 0,430 volt. En augmentant progressivement la valeur de la | 


- densité du courant et en faisant les mesures lorsque l'équilibre est atteint, 
l'électrolyse n'apparaît que pour des valeurs de la densité de courant beau- 
coup plus grandes que celles observées par Vaillant. De plus, lorsque 
l’électrolyse est amorcée, on peut redescendre à des valeurs beaucoup plus 

faibles sans que l’électrolyse cesse, la valeur trouvée pour e étant de 

0,74 volt. On peut donc, suivant la façon dont l’état d'équilibre est obtenu, 
avoir deux valeurs de e pour une même densité de courant, l'intervalle dans 
lequel on peut avoir ces deux valeurs étant d'autant plus grand que l’élec- 
trode est plus petite. | 


Il. — Variations de C avec la température. 


Surface de la petite électrode : Smm,5, 


… R. —— sl } 
Température. 12 ln A 27 FC De 1. 
È 
NE AE à 7,8 20,6 194,6 
EE RE DLL 9 20,7 19928 
DL 13,9 20 ,8 109,1 
I — 48 m. À 
de DAS nt MERS GERS Len 8,91 357 
OR REà 11,6 _8 96 353 
III. — Variations de C avec la concentration. 
LL 2m AS S — on 195.' 
Solution de SO*H? à 1 pour 100..... C5 e— 0,427 
» à 10 TL LS, AE 14,8 0,428 
» à 50 DU ONE AE E0,3 0,480 


De l’ensemble de ces mesures faites sur une électrode de platine polarisée 
lors que l’état d'équilibre a été atteint, 1l résulte que : | 

1° Pour de très faibles densités de courant inférieures à 5 milliampères 
au millimètre carré, la capacité C croît avec le courant et la force électro- 
motrice efficacé e appliquée à la petite électrode augmente assez rapidement. 
Lorsque la différence de potentiel appliquée au voltamètre devient suffi- 
sante, la capacité est proportionnelle à l'intensité ete garde une valeur cons- 


| G. R., 1923, 2° Semestre. (T. 117, N° 15.) 46 
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tante quelle que soit la densité du courant, jerqu' à ce que l’on | observe à FMC | 

% lélectrolyse franche. rte mi Fe, LS î 
| Dès l'apparition de l’électrolyse on note en même temps qu’une augmen- de 
% , tation dans la résistance ohmique une diminution brusque de la capacité et A | 
e prend une valeur plus grande qui reste constante lorsque la densité: du: "7 
courant augmente. sas LE FENTE À 
2° La capacité reste sensiblement constante lorsque à température varie. À 
3° La capacité varie peu avec la concentration, elle augmente faiblement 2 
lorsque la concentration diminue. | d L'RQÈTESS 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Étude biochimique sur la composition du Monotropa +4 ; 
Hypopitys L. Obtention d’un nouveau glucoside à salicylate de méthyle, la Dr! 
monotropitine. Note de M. Marc Brivez, présentée par L. Guignard. SUN 


ASE 


Dans une première Note (‘), j'ai montré que le Monotropa Hypopitys L. f 
5 | renfermait un glucoside hydrolysable par l’émulsine, glucoside nouveau, à 
| auquel j'ai donné le nom de monotropéine. J'ai montré également que ce 
DCE glucoside donnait par yon AU MO eN de l’émulsine une matière colo- 4. 
rante bleu foncé et que c’était à sa présence que l’on devait attribuer le Rs 
noircissement de la plante âu cours de la dessiccation. SON 
Mais la monotropéine n’est pas le seul principe glucosidique existant CT 

De dans le Monotropa Hypopitys L. Bourquelot (?) a montré, en 1896, qu'il 
ce renfermait un glucoside générateur de salicylate de méthyle. Il n’a pas * 
| obtenu ce glucoside à l'état cristallisé, mais il en a donné quelques pro- À 
priétés. [l pensait à l’identité de ce 2 avec la gaulthérine de Schnee- 
gans et (xerock (°). 

La gaulthérine est le glucoside à salicylate de non du Betula lentaL. RSS 
Son étude est incomplète. Son pouvoir rotatoire n’est pas indiqué. Le a 
sucre réducteur qu’elle fournit à l’hydrolyse n’a pas été caractérisé. Mais 10 
Schneegans et (erock n’en donnent pas moins sa constitution : elle serait | De 


(:) Étude biochimique sur La composition du Monotropa Hypopitys L. Obtention 

d’un glucoside nouveau, la monotropéine (Comptes rendus, t, 176, 1923, p. 1742). 

_(?) Sur la présence, dans le Monotropa Hypopitys, d’un glucoside de l’éther x ei à 

méthylsalicylique el sur le ferment hydrolysant de ce glucoside (Journ. Pharm. + "0 

Cum ONE TR r800,: por). UN “ No 

(#) Ueber Gaultherin, ein neues Glykosid aus Betula lenta L. Pres Pharm., i 
FN t. 2939, 18094, p. 437). PAT 
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formée de l'union d’une molécule d’hexose (glucose?) et d’une molécule 
de salicylate de méthyle. Dans leurs conclusions, ces auteurs ont dépassé 


leurs résultats expérim entaux. 


Le glucoside à salicylate de méthyle du Monotropa Hypopitys L. étant 
différent de la gaulthérine, telle que l’ont décrite Schneegans et Gerock, 


_j'ai proposé de l’appeler monotropitine. | 
Dans les extraits de Monotropa Hypopitys L., la séparation de la monotro- 


péine et de la monotropitine est assez facile à ose la monotropitine passe 


en solution dans l’éther acétique, tandis que la monotropéine, insoluble, reste 


dans l'extrait. J'ai réussi à obtenir la monotro pitine à l’état cristallisé à É suite 
de longues manipulations au cours desquelles j'ai employé des dissolvants 


variés : eau, alcool, acétone, éther acétique. Finalement la monotropitine a 


cristallisé dans l’éther acétique anhydre et elle a été purifiée par cristallisa- 
tion dans l’acétone anhydre. ven de Monotropa done L. m'en ont 
fourni 05,50. 

La monotropitine cristallise en aiguilles groupées, parfois, autour d’un 


point commun. Elle est sans odeur. Sa saveur est amère. Elle perd 5 67 


pour 100 de son poids, dans le vide, à + 5o°, sans s’altérer. Son pouvoir 
rotatoire, en solution ae est ap — 279,05 (=, pee V= T0; 


= 2; «x —=—71°48"). Elle n’est pas réductrice. 


ich dans le vide, à + 50°, la monotropitine fond à + 91°,5-92°(corr. y. 


_ après s'être très fortement rétractée à + 88° (corr.). 


Elle est hydrolysée, à + r00°, par l’acide sulfurique à 3 pour 100 en 
donnant du salicylate de méthyle et du sucre réducteur dans la proportion 
de 53,44 pour 100. Son indice de réduction enzymolytique est de 463 et le 
pouvoir rotatoire du sucre formé est &, — + 30° (environ). 

Si la monotropitine avait la constitution que Schneegans et Gerock attri- 
buent à la gaulthérine, elle ne fournirait que 57,2 pour 100 de sucre réduc- 
teur; son indice de réduction serait de 335 et le pouvoir rotatoire du sucre 


formé (glucose) à, = + 52°,5. La discordance est absolue. 


La proportion de sucre réducteur formé par hydrolyse fait penser à la 
présence de deux molécules de sucre pour une de salicylate de méthyle dans 
la monotropitine, et le faible pouvoir rotatoire du sucre réducteur obtenu 
fait penser à un mélange équimoléculaire de xylose et de glucose, tel que 
celui que j’ai déjà rencontré dans le liquide d’hydrolyse de la gentiacau- 


line (‘), glucoside du Gentiana acaulis L. Un tel glucoside du salicylate de 


(:) Nouvelles recherches sur la gentiacauline (Journ. Pharm. Chim., 7° série, 
1:10 1914; pe 3200). 
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méthyle fournirait 73,99 pour 100 de sucre (trouvé : 793,44); aurait un | 
_ indice de réduction enzymolytique de 449 (trouvé : 467) et le mélange de CNE 
sucres à un pouvoir rotatoire de à, = + dE (trouvé : a = + 30°): Les . , 
TA concordances sont frappantes. | JS 
| La monotropitine donne, avec l’orcine et l'acide chlorhydrique, la cle RS 
ration bleu violet caractéristique des pentoses : elle renferme donc bien un | D 
radical pentose dans sa molécule et ce pentose, d’après les propriétés — LE g 
optiques, est vraisemblablement du xylose. ; 
S'il en est bien ainsi (ce que démontrera l'étude que j'ai l'intention de 
faire dès que j'aurai préparé une nouvelle quantité de ce glucoside), on 
aura, avec la monotropitine, un nouvel exemple d’un glucoside à essence 
dédoublé par la gaulthérase et renfermant glucose et xylose, les exemples 
précédents étant donnés par la primevérine et la primulavérine, glucosides 
des racines du Primula officinalis Jacq., découverts par MM. Goris et 
 Mascré et étudiés par MM. Goris, Mascré et Vischniac (!). La gaulthérase 
serait ainsi le ferment spécifique de ces sortes de glucosides. 
Maintenant, une autre question se pose : la monotropitine et la gaul- 
thérine sont- cles HÉAUAUE je 
Il est évident que si l’on s’en tient à ce qu'ont dit She et Gerock 8 FD 
de la gaulthérine, les deux glucosides sont différents. Mais la formule du 
dédoublement de la gaulthérine est-elle bien exacte ? 743 
Les propriétés attribuées par Schneegans et Gerock à la gaulthérine sont ù 
si incomplètes et si peu précises qu’il subsiste un doute. À mon avis, pour 
pouvoir résoudre avec sûreté cette question, il faut préparer de nouveau la DER a 
gaulthérine du Bezula lenta L. eten faire une étude complète afin de pouvoir | US 
comparer ses propriétés à celles de la monotropitine. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le rendement éner génique de l’assinulation 
chlorophyllienne. Note (?) de M. Rexé Wuruser, présentée par M. G. me: 
Urbain. cs | 2 


Quand on veut évaluer les synthèses que réalisent des êtres vivants, on 
doit tenir compte de la perte de substance qu’ils subissent à tout instant du 
fait de la respiration. Soit w la diminution d’énergie totale que représente 


* (:) Glucosides el essences de primevères (Bull. Sc. Pharm., t DE 
13 p. 977 et 648). | 
se (2) Séance du 1° octobre 1923. 
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cette perte pendant un certain Lemps, quand l'organisme est dans des 


conditions telles qu’il ne réalise aucune synthèse. Soit U l’accroissement 


d’énergie totale observé pendant le même temps quand l'organisme aug- 


mente de D On appelle rendement énergétique des nes effectuées 
le rapport Ë _. 
te les synthèses se résument par des oxydalions-réductions 
possibles spontanément par un mécanisme purement chimique : le rende- 
ment pourrait être déduit des équations qui représentent ces réactions. 
Chez les êtres autotrophes, il n’en est pas de même : on ne sait encore 
rattacher la valeur du rendement énergétique à aucune donnée sur le méca- 


etant | énergie reçue du milieu extérieur. Chez les êtres 


nisme des synthèses effectuées. On admet ordinairement que cette valeur 


est très faible (environ 6 pour 100) aussi bien pour les bactéries nitrifiantes 
et sulfureuses que pour les plantes vertes. Mais dans un travail récent 
(9 2 Warburg et EL Negelein (‘) ont obtenu un rendement de 70 pour 100 
chez des algues exposées à un faible rayonnement jaune orangé. 

_ J’ai montré antérieurement (?) que le rendement de la re le est 
maximum dans la région verte du spectre. On sait d’autre part que la 


lumière est mieux HÉLasS à faible intensité. Enfin la teneur du milieu 


en CO* doit être suffisamment élevée. Je me suis placé dans ces conditions 


‘optima pour évaluer le rendement de la photosynthèse chez une Algue 


marine Ulva lactuca. 


Le expériences ont été effectuées à Roscof. Des fragments d’algue de 6,5 X 3m, 5 
étaient placés dans des flacons d’eau de mer, maintenus à la même température (16°), 


’ les uns à l'obscurité, les autres à la lumière du jour filtrée par 4°" d’eau et un écran 


Wratten, On dosait Doxye ène par la méthode de Winckler. D’après l'équation 
6C0?+ 61H20 = CSH206+60?— 674000 cal. 
le nombre de centimètres cubes d'oxygène dégagé à la lumière, multiplié par 5, 


fournit la valeur de U, le nombre de centimètres cubes d'oxygène ao à lobscu- 
rité, multiplié par 5, donne uw. 


_— L'intensité de la lumière incidente était mesurée au moyen d’une pile thermo-élec- 


trique de Zeiss, connectée avec'un galvanomètre de Broca. L’étalonnage était effectué 
avec une lampe Hefner. À des intervalles variables suivant l’état du ciel, on notait les 
déplacements du galvanomètre. La courbe obtenue en fonction du temps permet de 
mesurer l° énergie totale E; reçue par la surface de l’algue. La durée moyenne d’expo- 
cal-gr 


sition était 8 heures: l'intensité moyenne du rayonnement incident, 1.10% mnt 
/ L min - CM” 


(2) ro J. physik. Chemie, t. 102, 1922, p. 235. 
(?) Comptes rendus, t:1TÉX 1920, p. 820. 
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te 
Pour connaître la valeur E de l'énergie absorbée par la chlorophylle, on mesurait les 
déplacements du galvanomètre après interposition, entre les écrans et la pile, tantôt : 
d’un fragment d’algue normal, tantôt d’un fragment décoloré sous l’action d’une lumière 4 
intense. On obtenait ainsi le pouvoir absorbant À pour la couleur étudiée, d'où la 
valeur BE; "AURA | VS 
Le tableau suivant indique les résultats de plusieurs mesures pour deux régions | 


spectrales : l'une rouge, l’autre verte. ETES 


U+u *E; À : PE | Rendement 


ë 


(en calories). (en calories). (en calories). (en pour 100). 


À>> 590 mp. 
1,49 5 0,24 2,35 6x 
TADaUs, HP 2500 00e 52 
0,92 or vor 1,44 | 
490 < À < 590 mp. 
1,35 0,12 1,90 ; 
1,12 0,10 1,29 


1,12 0,14 1,44 


0,80 No; T2 1,02 


En résumé : LE An 

1° La mesure directe du rendement énergétique de la photosynthèse, à 
intensité incidente égale, montre que ce rendement est maximum dans la 
région du spectre où la chlorophylle absorbe le moins. Ce fait concorde 
avec le résultat de mes recherches antérieures. x re 

2° Dans les conditions optima, le rendement peut dépasser 80 pour 100. 
Il est encore plus grand, si la lumière augmente la respiration, chez le 
végétal normal, comme elle le fait chez les algues dont l’assimilation à été 


supprimée par 1e chauffage (*). 


X 


BOTANIQUE. — Remarques a au sujet de la formation et de la da Fe 


l'amidon dans les cellules végétales. Note de M. A. Maïcs, présentée par 
M. Marin Molliard. | e 


Si la digestion de l’amidon est actuellement bien connue dans ses aspects 
morphologiques et dans son mécanisme chimique, il n’en est pas de même EL 
4 de sa formation. Il est cependant un point acquis et sur lequel l'accord est 

à à peu près général, c’est que l’amidon provient de l’activité de corpuscules 


() R. Wuruser et R. Jacquor, Bull. Soc. Chim. biol., t. 5, 1923, p. 305. 
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vivants, les plastes, qui se multiplient par division et possèdent dans la cellule 
une individualité comparable à celle du noyau. Mais quel est le méca- 
nisme de l’action physiologique de ces plastes? 

Certains auteurs, et tout récemment (Grafe (‘} et Onslow (2 ), séduits par 
l’idée de la bites des actions diastasiques, ont pensé que la production 
et la digestion de l’amidon seraient le fait d’une même diastase, l’amylase, 
dont l’activité serait orientée dans un sens ou dans l’autre suivant les condi- 


tions physiologiques de la cellule, et qui, d'après Meyer (*) et Salter (“), 


serait produite par le stroma même du piaste. Mais celte oe <omiexe 


à mon avis de sérieuses objections. 

C'est un fait bien connu que, lors de la germination de nombreuses 
graines (Pois, Haricots, etc.), on assiste dans les cotylédons et parfois dans 
dé beon à la asilibn des grains d'amidon de réserve et à la formation 
simultanée de nouveaux grains dans les plastes qui en sont dépourvus. 
Si l’on admet la réversibilité de l’action de l'amylase, il faut supposer 
que cette diastase est capable d'effectuer en même temps deux opérations 
inverses: l’une d’hydrolyse en dehors des plastes amylogènes précités, 
l’autre de synthèse à leur intérieur et cela en un même point de la cellule; 
car, ainsi que je l’ai observé dans les cellules de l'écorce ou de la moelle des 
embryons de Haricot germant, les grains d’amidon nouveaux appa- 
raissent souvent dans des plastes situés au voisinage immédiat des plastes 


renfermant les anciens grains en voie de digestion. D'autre part, il est à 


remarquer que, sous divers rapports, l’action condensatrice se comporte 
bien différemment de l’action hydrolysante; elle est infiniment plus dépen- 


dante des conditions de vie de la cellule; elle ést, par exemple, inhibée 


partellement ou totalement même en présence d’une forte teneur en sucre, 


par les anesthésiques, par les basses et comme je l’ai constaté par les hautes 


températures (°) et par la plasmolyse (°), tous facteurs qui laissent 
subsister l’action amylolytique. 

Dans ces conditions, il me paraît préférable de s’en tenir à l'opinion des 

physiologistes qui voient dans la formation et la digestion de l’amidon, non 


(:) Vixror GRare, Chemie der lPflansenselle, 1922, p. 367. 

(2) Onscow, Practical Plant Biochemistry, 1920, p. 69. 

(8) À. Mayer, Untersuchungen über die Siärkekôrner, Téna, 1895. 

(*) Sacrer, Zur näheren Kenntniss der Stärkekôrner (Jahrb. f. «wiss. Bol., 
Band 33, 1898). ; 

(5) A. Mac, C. R. de la Soc. Hour p. 685. 

(5) À. Murcz, C. R. de la Soc. Biol., 1922, p. 856. 


Es 
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pas les deux faces d’un processus unique, mais deux phénomènes distincts 
dans leur origine et dus à des catalyseurs différents. Dans cette conception 
il est naturel de localiser dans le stroma du plaste l’origine du ou des cata- 
lyseurs de condensation, mais en ce qui concerne l’amylase, il me paraît plus 
indiqué de lui assigner une origine extraplastidale, car cette diastase est pro- 
duite par de nombreux champignons ou bactéries qui ne possedent pas de 
plastes et se rencontre dans les cellules de nombreuses plantes supérieures, 
alors même qu’elles accumulent de l’amidon, c’est-à-dire que leurs plastes 
produisent des catalyseurs de condensation. En tout cas, quelle que soitson 
origine, cette diastase étant susceptible de diffuser dans le protoplasme se 
trouve répandue dans ce dernier. Il est donc nécessaire, pour expliquer les 
phénomènes cités plus haut d’amylogénèse et d’amylolyse simultanés dans 
une même cellule, c’est-à-dire de formation d’amidon dans une cellule ren- 
fermant une amylase active, d'admettre que l’action condensatrice des plastes 
amylogènes est accompagnée d'une action inhibitrice de l'amylase du cyto- 
plasme. 

Cette inhibition spéciale limitée au territoire du plaste est entièrement 
distincte de l’inhibition bien connue qui peut résulter de la présence dans 
la cellule de certains sucres ou de l’accumulation des produits de l’hydro- 
lyse. Cette dernière inhibition, sur laquelle Grüss (!) s’est appuyé pour 
établir sa théorie sur la formation de l’amidon (l’amidon apparaîtrait 
dans les plastes lorsque la concentration du sucre dans la cellule serait 
suffisante pour paralyser totalement l’action amylolytique) est impuissante 
à expliquer à elle seule les phénomènes d’amylogénèse et d’amylolyse 
simultanés dans une même cellule, mais elle n’en joue pas moins un rôle 
important, car elle influence les phénomènes de formation et de digestion 
de l’amidon et permet de comprendre l’accroissement de ce dernier si l’on 
admet que le plaste, au lieu d’envelopper le grain d’amidon jusqu’à la fin 
de son développement (opinion de Meyer et Salter), ne forme plus à partir 
d’un certain stade qu'une calotte à sa surface (opinion de Schimper et Binz), 
laissant la plus grande partie de celle-ci au contact direct de la diastase 


hydrolysante. 


Si l’on situe, comme je l’ai indiqué plus haut, l’origine de l’amylase en 


dehors du plaste, il faut lattribuer au cytoplasme extraplastidal ou au 
noyau. S1 l’on tient compte des expériences bien connues de Klebs qui ont 


(1) Grüss, Die Diastase in Pflansenkôrper (Ber. der deuts. Bot. Gesell., t. 13, 
1923). 
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… montré que l’amidon peut disparaître de cellules sans noyau, on voit qu’il 


est préférable de situer dans le cytoplasme extraplastidal l’origine de l’amy- 
lase, dont l’action hydrolysante s’exercerait à travers le stroma du plaste, 


lorsqu'elle n’est plus l’objet d’inhibition. AN 


Quels sont les rapports entre l’action condensatrice et l’action inhibitrice 
du plaste, ont-elles la même origine, correspondent-elles par exemple à 


. ; . . 
_ deux modes d’action d’un même catalyseur, ou bien ont-elles une origine 


différente ? Il est impossible de se prononcer actuellement sur ce point : 


tout ce que l’on peut dire, c’est que l’action condensatrice est conditionnée : 


par l’action inhibitrice en ce sens qu’elle ne peut se manifester que lorsque 
cette dernière est susceptible de neutraliser l’action amylolytique du cyto- 
plasme, et que du conflit de l’action inhibitrice du plaste et de celle de 
l'amylase cytoplasmique résulte soit la conservation, avec ou sans accroisse- 
ment, de l’amidon dans la cellule, soit sa dissolution plus ou moins rapide. 
Si l’on considère maintenant que les actions inhibitrice et amylolytique 


précitées sont soumises dans la cellule à une foule d’influences soit exci- 


tantes, soit paralysantes, on conçoit que le problème de la formation et de 
la digestion de l’amidon se présente comme une question des plus com- 
plexes. 

En résumé, la théorie qui me paraît le mieux expliquer les faits actuelle- 


ment connus sur la formation et la digestion de l’amidon dans les plastes, 
consiste à considérer les deux phénomènes comme dus à des actions cata- 


lytiques entièrement distinctes, l’action amylogène ayant son origine dans 
le stroma du plaste et comprenant une action condensatrice et une action 
inhibitrice de l’amylase du cytoplasme. Cette dernière diastase serait pro- 
duite par le cytoplasme extraplastidal et son action hydrolysante s’exerce- 
rait à travers le stroma du plaste lorsqu'elle n’est plus l’objet d’inhibition. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Influence de la concentration en sucre des milieux 


sur l’activité des bactéries fixatrices d'azote. Note de MM. G. Trurraur et 
N. Bezssoworr, présentée par M. L. Maquenne. 


Plusieurs auteurs, entre autres Vogel et Gerlach, ont étudié l'influence 
des diverses concentrations en sucre sur le rapport de l’azote fixé au sucre 
consommé dans les milieux de culture. De leurs résultats, il ne s’est rien 


_ dégagé de précis en ce qui concerne les très faibles concentrations en sucre, 
_de l’ordre du millième par exemple. 
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Nous avons pensé que cette étude devait être reprise pris des condi- ne 
tions spéciales, pour se NT DDENE Cr de celles a se présentent dans la 472 


Nature. ge LATE 
JI. A cet effet, nous avons d’ ord étudié le développement des D LS LES 
aérobies, les ne communes dans le sol, dans des milieux pauvres en sucre. ESS 


Dans les premièfes expériences, commencées en octobre, on ensemença deux te A 

séries de douze tubes, renfermant un milieu sans azote (liquide Hutchinson 

pour azotobacters sans mannite) avec des dilutions de terre de jardin ; Se 
î L : sù SC TRS. 

au ———— et au" et 15 ou 0$,1 de glucose. La seconde série d’expé- 

riences, effectuées en novembre, a été conduite de la même manière, dans 


huit séries de trois tubes; on y a seulement ajouté quatre séries de be à 


lévulose. Après 12 jours d’incubation à 22°, on a observé des développe- | nr 


ments bactériens dans les conditions suivantes : 


? 


! Première série (octobre). ire Deuxième série (novembre). 
Sucre pour 100......... 15. 06, 1. Ex 05,1. És À 
| RE ARR PEU 
Dilutronfde/terre 10x21 2 1 02 L D) Pr Ru à 
Tubes développés... .......... DRRST 3 4 o o 1 2 
Tubes développés pour 100... 16 16 50 66 0 (e g 331.100 


Un seul des tubes à lévulose a donné lieu à un RÉROpRenens pOur: 
0,1 pour 100 de sucre et une dilution de 10—. 
On voit que, dans un milieu privé d’azote, le développement des bactéries 
TRES les plus communes se fait mieux avec des concentrations en sucre 
de — T0 qu'avec des concentrations plus fortes; l'inverse a lieu, comme on va 
le voir, pour les organismes anaérobies du même sol. GE 
Dane les expériences suivantes on a procédé à des ensemencements en 
profondeur dans des tubes d’agar glucosé; il a été fait deux séries de 
douze tubes, contenant l’une 15 et l’autre of,1 pour 100 de glucose. 
Après 5 jours d’incubation à 34° nous avons obtenu les résultats suivants : 


Premier essai. Deuxièmé essai. 
a TE — 
Sucre pour 100cm 0 LRU EME (FANS THEMNOET 
Dilution de terre 107 X...... I I DENT 2 I | 
Mubestfermentes tr te Pe À 6 0 5 0 e) 0 
» pour r00.... 5o 0 83 re) re) o 


L’avantage est ici à la plus forte concentration en sucre et à la plus faible 


dilution. + | 


IH. Nous avons ensuite étudié l'influence des faibles quantités de sucre 
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sur le taux d fixation de l'azote gazeux par les bactéries spécifiques; pour 
cela, et en vue de maintenir à peu près fixe la concentration en sucre du 
milieu, nous avons employé deux techniques nouvelles. 

La première, que nous appelons au laboratoire culture au biberon, 
consiste à faire passer, à travers le tampon d’ouate qui couvre les fioles, un 
tube de verre de 8%, recourbé à 60°, dont la branche supérieure, fermée 
et graduée, contient une solution concentrée de sucre à 4o pour 100. Par 
une simple inclinaison de la fiole, on peut ainsi faire tomber chaque jour 
dans le milieu de culture une goutte ou plus de la solution de sucre en 


réserve, PS remplacer celui qui a élé consommé. 


La. dcbndé méthode consiste à faire plonger dans le liquide la partie 
inférieure d’un tube fermé au bas par une membrane de collodion, en haut 
par un bouchon d’ouate et rempli de sucre à 40 pour 100. Les membranes 
ainsi constituées laissent passer de 2 à 35 de sucre par heure, mais la diffi- 
culté de Leur calibrage et leurs fréquentes ruptures rendent ce procédé infi- 


_niment moins pratique que l’autre. 


Les fixateurs étudiés furent, pour les aérobies, le Z. Truffautx et l’Azoto- 
bacter agile ('), pour les anaérobies le Dibeurédiune Pastorianum, en symbiose 
avec le bacille 6 

Pour tar on a employé le milieu Hutchinson, pour les autres 
le mélange suivant : KCI, 08,25; PO*H°K, 08,25; SO Mg, O$,004 ; 
CO* Ca, 28; lévulose, comme Nue eau, 1, L’ nee à 34° ayant duré 
de trois semaines à un mois, les dore de sucre et d'azote ont conduit aux 
résultats suivants : 


Milligrammes d'azote fixé par gramme de sucre consommé. 


Bac. Trufjauti. Azotob. agile. Clost. Pastorianum. 

— se si 27 4 a RS 

L IT. Moy. le EL SMONNT 0 ÿ. Ji IT. Moy. 

SE SH IS DO TEA te. 10 LORS 
Première méthode... 19,7 À 19 ; iQ a MR PE 9 
= PM SU 8 To Mio ee Era » TON » » » 

Deuxième méthode... 6,16 6,57 6,36 » » » . Dével. négligeable 


Témoin à 1 pour 100 | 


ô 390 DO MON OP O0: TI00 T0 21,2 AS Rent 
de concentration... | ? + à : À à LR é 


© 


Encore ici l'avantage est aux expériences faites avec de faibles concentra- 
tions, le taux d’azote fixé par gramme de sucre étant de deux à trois fois 


(1) Race reçue de M. Kayser et dont la capacité de fixation de Fazote s’était nota- 
blement affaiblie par suite d’une longue période de culture sur gélose nutritive. 
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. plus élevé quand ce corps est introduit seulement par petites portions à la 
fois. Le fixateur anaérobie, le Clostridium Pastorianum, bien que cultivé en 


conditions aérobies, en présence du bacille B, se comporte autrement; son 
coefficient de fixation reste à peu près le même dans les deux cas. 

En résumé, tant pour le développement des aérobies A un mien non 
azoté que pour la fixation de l’azote par ceux qui possèdent cette propriété, 


les faibles concentrations en sucre, voisines de 1 pour 1000, sont nettement 


plus avantageuses que celles qui sont habituellement employées. 
C’est là un fait qui nous paraît d’une réelle importance pour le foncuon- 


nement de ces organismes dansle sol; nous pensons même que les meilleurs 


coefficients constatés (azote absorbé sur sucre consommé) dans les milieux 
de culture sont encore bien au-dessous de ceux qui peuvent être atteints 
dans la terre. Parmi les causes de gaspillage du sucre dans les cultures par 
les bactéries fixatrices d’azote, deux peuŸent être attribuées : : 

1° À une concentration en hydrates de carbone dépassant de beaucoup 
celles qui Dana exister dans les milieux naturels au voisinage des 
racines ; 

2° Aux grandes variations dans cette concentration au cours de l'incu- 
bation. À 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Fermentation butyléneglycolique du lactate de calcium 
par les bactéries du groupe du B. subtilis. Note de M. Lemorews, présentée 
par M. Gabriel Bertrand. 

J'ai démontré dans un travail antérieur que l'acide ÉUPNLE est assimilé 
par les bactéries du groupe du Bacillus subiilis, mais je n’ai pu préciser par 
quel mécanisme se fait cette assimilation. 

Il convient de remarquer l'extrême stabilité initiale de RÉEL 
vis-à-vis de ces microbes. Un milieu minéral complet, ne contenant que du 
sucre comme source de carbone, permet d'obtenir TRS culture 
abondante, alors que le même milieu, dans lequel un lactate remplace le 
glucide, ne donne, tardivement, qu'une culture insignifiante. 


6 
/ 
ee 


D'autre part, re que les glucides sont disloqués avec dégagement 


intense d’acide carbonique et formation de quantités: importantes de 
PRÈE butyléneglycol et d’acétylméthylcarbinol, les lactates sont détruits sans 


que l’on puisse mettre en évidence l'accumulation de semblables composés. 


On peut expliquer ces faits en admettant que l’utilisation de l’acide 


270) 
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lactique el NE des glucides ont lieu suivant des processus essentielle- 


_ment différents. On peut supposer aussi que les produits normaux de la 


fermentation butylèneglycolique du glucose sont bien formés lors de la 
digestion des lactates mais lentement, péniblement, par suite de la grande 
stabilité de l’acide lactique, et qu’ils Hs au fur et à mesure de 
leur apparition. - À 

Dans la dernière Dee on pouvait espérer, en variant les expé- 
riences, trouver des conditions dans lesquelles ces produits subsisteraient, 
tout au moins à l’état de traces. 

En fait, à la suite de nombreux essais divers, je suis arrivé à des résul- 


tats Hire en employant des milieux au lactate de calcium et en n’ana- 


lysant les cultures qu’ après 15 à 20 jours, alors que les phénomènes 
de oxydation et de synthèse sont extrêmement réduits. 


Le milieu employé est un milieu minéral contenant 2 pour 100 de peptone 


de: Chapoteaut et 2 pour 100 de lactate de calcium. Le lactate pur a été 
encore purifié par plusieurs cristallisations pour éliminer les dernières 


traces desucre. Dans les cultures ; Jeunes on ne trouve pat traces de 2.3-buty- 


lèneglycol ou d’acétylméthylcarbinol. Vers le neuvième jour on constate 


que le distillat de la culture réduit légèrement la liqueur cupropotassique.. 


Les résultats sont beaucoup plus nets vers le dix-septième jour, où le pou- 
voir réducteur est maximum. Avec la phénylhydrazine, ce distillat donne 
l’osazone du diacétyle qui, purifiée, fond à 242°-244°. Cette réaction 
démontre, dans la culture, la présence de l acétylméthylcarbinol qui a la 
même osazone que le diacétyle : , 

CE CO CO CH diacetyle)/et (CARE CH.OH — CO CH° 
(acétylméthylcarbinol). 

Dans une autre série d'expériences, j'ai caractérisé cette cétone dans une 
culture de dix-sept jours par la réaction de la nickeldiméthylglyoxime que 
j'ai signalée antérieurement (*). 

D'autre part, en employant la technique déjà lee ), J'ai pu, par 
oxydation au brome, caractériser de petites quantités de 2. ÿ- butylène- 
glycol (CH* — CH. DH CH.OH — CH). 

Les résultais obtenus sont résumés dans le Tableau suivant (je ne cite 
que les esssais faits avec une variété de microbe, d’autres étaient 
analogues) : Ù 


(1) Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 131. 
(?) Annales de l'Institut Pasteur, t. 27, 1913, p. 856. 
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Cultures en milieu peptone à 2 pour 100 avec 2 pour 100 de lactate de calcium. © 


Vo (booûn* de milieu dans flacons Fernbach). | ESS 
E À # 4 k Û > 
ny " s HERGE butylènestea . Acétylméthylearbinel. ER 
: Après 3 Jours...............:.4. Lie Oo | On NES 
» 1 NOTE ER ER LE RARE 0 ÿ OETE Sr QE 
MAL RCA E GAROR, PARTS RAR mir tant ART UE ï O"I) CEE) (122 
, » (D RER EE ARR EN AR EER 2 RSS fe * traces cn À ENS 
DAC Et RSR AE D APPAREMMENT présence $ 08,280. ee \ : 
DCS EO I LITRES ET DAC SE RE présence , : : présence he 


Vs 


Conclusions. — 1” ice Tate est, comme le sucre, disloqué par les % 
bactéries du groupe du Bacillus subüilis avec formation se produits réduits, .. < 
le 2.5-butylèneglycol et l'acétylméthylcarbinol. Par suite de la grande sta- | 
bilité de l’acide lactique ces produits ne se forment que lentément, de sorte > 
qu'on ne peut les retrouver que dans les cultures âgées dans lesquelles les à “EN 
phénomènes d’oxydation et de synthèse, qui les font disparaître au fur et à ii 
mesure de leur apparition, sont extrèmement Mestre is NME | 


EMBRYOGÉNIE. — Action de l’eau, du NaCI, du Na Br et du Ca CE sur LASER 
, des spermatozoïdes de Rana fusca et de Bufo vulgaris. Note de 
M. H. Barrnécémy, présentée par M. Henneguy. 


Dans l’étude des fécondations normales ou polyspermiques des œufs de : UE 
Batraciens, l’expérimentateur porte trop souvent uniquement son attention Se PA. 
sur les modifications subies par l'œuf; il néglige fréquemment le sperma- 
tozoide dont le rôle est cependant d’une importance indéniable. L'action de à 
l'eau, des sels alcalins et alcalino-terreux sur les œufs mûrs d'amphibiens NQ 
3h virer le répercussions de cette influence sur la fécondation ont été magistrale- ARE 
ment étudiées, en particulier par E. Bataillon. D'autre part l’addition au + 
sperme de sel cuisine à 2,5 pour 1000 préconisée par W. Roux pour l'amé- 
—Horation des Fbondations d'œufs de Batraciens exigeait ARPIQUES expé- 
riences justificatives de la valeur de cette recette. 


\ 


“Des mes recherches, j'ai utilisé les spermes de Han Jusca et de Bufo vulgaris, 
additionnés d’eau ordinaire, d’eau distillée aérée, de solutions de NaCl à 1, 2, 2,5, 3, 
4, 5, 6, 7 pour 1000 dans l’eau ordinaire ou distllée et des mêmes solutions de CaCl 
et NaBr isotoniques aux concentrations précédentes en NaCI. Les œufs utérins de la 
Re même femelle sont fécondés au bout de temps variables soit au pinceau, soit par 
‘0 immersion dans ces différents liquides spermatiques. L'examen microscopique des 
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spermes, l'étude cytologique d'œufs fixés viennent compléter les renseignements 


macroscopiques fournis par les FPAMenAIOnS et les évolutions. E. Bataillon a signalé 
que Île contact permanent d'œufs vierges utérins normaux de Grenouille rousse avec 


des spermes salés par NaCl aux concentrations de 7, 6, 5, 4 et 3,5 pour 1000 dans 


l’eau ne provoque pas la fécondation. « La pénétration des spermatozoïdes estenrayée. 


Mais elle peut se produire longtemps après, au retour à l’eau. » 


L'examen microscopique entre lame et lamelle de telles solutions sper- 
matiques est des plus suggestifs. Peu de temps (une demi-heure) après la 


préparation de ces différents liquides fécondants, dans les concentrations 


élevées (7, 6, 5 pour 1000), les spermatozoïdes sont completement immobiles. 
Ils ne sont pas morts, comme on le verra par la suite. C'est l’inertie pro- 
voquée par rigidité chimique comparable : à l’inertie par rigidité thermique 

ou électrique signalée déjà chez les œufs d'Amphibiens. Dans les solutions 

à 4 et 3 pour 1000, surtout dans 4, les mouvements des spermatozoïdes sont 
extrêmement lents ; tandis que dans les concentrations à 2,5, 2 et 1 pour 1000, 
et dans l'eau, l'observateur est frappé par la très grande mobilité des élé- 
ments sexuels mâles, mobilité qui paraît maximum pour les concentrations 


_en NaCI voisines A 2 pour 1000. Donc l’examen microscopique montre 
déjà nettement l'influence heureuse du Na CI à 2 pour 1000 sur la mobilité 


des spermatozoïdes de (Grenouille rousse. Des fécondations effectuées avec 
tous ces liquides spermatiques confirment les expériences de Bataillon et, 
dans les délais normaux, ne donnent des segmentations et des évolutions en 


nombre plus ou moins élevé que pour les lots correspondants à 3, 2, 5, 2, 


1 et eau. Si le séjour dans les liquides salés n’a pas été trop long, au retour 
à l’eau, la segmentation se produit pour les lots correspondants à 7, 6, 5 et4. 
L'intérêt augmente si après 4 heures et même 6 heures, par addition d’eau 
distillée aérée ou d’eau ordinaire, on ramène les solutions spermatiques 
salées initiales à la concentration voisine de 1 ou 1,5 pour 1000 de Na Cl. 
A l'examen microscopique, dans tous les nouveaux liquides, les spermato- 
zoïdes se montrent très mobiles, sauf dans le liquide spermatique à l’eau 
sans sel, où la mobilité est beaucoup moins grande et parfois nulle. L’abais- 
sement de concentration a donc provoqué une réactivation, une véritable 
reviviscence des éléments mâles. Des fécondations d'œufs vierges utérins 
normaux par ces nouveaux liquides spermatiques fournissent pour tous les 


lots au sel et dans les délais normaux les segmentations suivies d’embryo- 


génèses atteignant parfois jusqu'à 90 pour 100 d’embryons. Si le pourcen- 
tage des segmentations et des embryons est moins élevé dans les lots 
provenant des' solutions salées initiales à 7 et 6 pour 1000, la raison est 


| 
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la dilution considérable qu’il à fallu opérer pour ramener ces solutions 
à 1 pour 1000 de NaCI. ra 


Les lots fécondés en même temps avec le sperme initial à l’eau sans + 


ne donnent pas ou peu de segmentations ; de très nombreux œufs sont 
plissés, ratatinés, attestant une polyspermie très intense, vérifiée d’ailleurs 
par l étude cytologique. D’assez nombreux œufs fécondés avec la bouillie 
testiculaire primitive ajoutée à un peu d’eau'fournissent encore des seg- 
mentations régulières. Fe 

Des nombreuses expériences faites sur le matériel Rana fusca et Bufo 
vulgaris, on peut tirer les conclusions suivantes : 

1° Les solutions de Na CI à 1, 2, 2,5 pour 1000 dans l’eau distillée aérée 
ou dans l’eau ordinaire activent mouvements des spermatozoïdes et 
facilitent par contre-coup les fécondations. Le maximum d'activation vers 
2 pour 1000 justifie la « recette » de W. Roux. Pour les fécondations nor- 
males, le sperme au sel de cuisine à 2-2,5 pour 1000 se montre supérieur 
au sperme à l’eau. Avec des concentrations en NaCl plus élevées, les mou- 
vements des spermatozoïdes sont ralentis où inhibés, ce qui explique les 
insuccès des fécondations faites avec ces liquides. 

2° Dans les solutions de 3 à 7 pour 1000 de NaCI, après une période de 
«rigidité chimique » plus ou moins longue, par addition d’eau et par suite 
abaissement de la concentration en sel du milieu vers 1 ou 2 pour 1000 de 
Na CI, les spermatozoïdes récupèrent leur mobilité et par suite l’aptitude à 
la fécondation. 

3° Pour les dilutions de sperme dans l'eau ordinaire ou l’eau distillée 
aérée, les spermatozoïdes conservent relativement peu de temps [(environ 


3 Ress leur agilité et leur pouvoir fécondant. Les bouillies spermatiques 


Fos plus longtemps leurs propriétés actives. 

° A la limite de résistance, lorsque les mouvements des éléments mâles 
se “A s (spermes dans l’eau ou dans les sels), les fécondations faites 
avec ces liquides provoquent des polyspermies plus ou moins intenses. 

5° Pour des solutions de NaBr isotoniques aux concentrations précé- 
dentes de Na Cl, les conclusions sont parallèles. Il faut noter cependant que 
dans le NaBr la durée de résistance des spermatozoïdes paraît moins 
grande. 

Le CaCF est nettement toxique pour des concentrations relativement 
peu élevées. L'examen microscopique montre d’ailleurs que la mobilité des 
spermatozoïdes immergés dans CaCl? est moins grande que dans les solu- 
tions isotoniques de Na CI ou Na Br. L'expérimentation par la fécondation 
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comme l'étude au microscope indiquent que moins de 4 heures de séjour 


dans le CaCl? même isotonique à 2 pour 1000 de NaCl suffisent pour 


inhiber définitivement les mouvements des spermatozoïdes. 

La toxicité du CaCI° ne se manifeste pas seulement sur les spermato- 
zoïides de Rana et de Bufo. La Grenouille adulte se montre également pi 
sensible aux solutions de Ca Cl? inoculées dans la cavité générale qu'aux 
solutions isotoniques de NaCI. 

6° L'action inhibitrice des sels alcalins et alcalino-terreux n’est donc pas 
spéciale à l’œuf. Elle se manifeste aussi sur les spermatozoïdes comme sur 


tout élément vivant, Protozoaire ou cellule. Le retour des spermatozoïdes | 
à la mobilité et à l’activité se fait, après des délais variables, par dilution 


convenable de la solution initiale. C’est une question de quantité et de 
temps à déterminer expérimentalement. Là encore, pour des mêmes concen- 
trations moléculaires, nous obtenons des résultats différents, questions de 
toxicité des sels sur la matière vivante qui, comme on le sait, se montre 
plus ou moins sensible à certains composés minéraux ou organiques. À une 
action physique osmotiqne, il faut donc surajouter une action chimique. 


| 


EMBRYOGÉNIE. — La rupture de l’opercule branchial au moment de la méta- 
morphose des Batraciens anoures démontre-t-elle la transmissibilité d’un 
caractère acquis ? Note (') de M. A. Weser, transmise par M. Henneguy. 


Chez un grand nombre de Batraciens anoures les membres antérieurs se 
développent dans l’espace péribranchial. Peu avant la métamorphose, il 
semble que la saillie du coude exerce une pression en un point localisé de 
l’opercule. Cette membrane s’amincit à ce niveau; les deux épithéliums qui 
la limitent s’accolent après disparition du mésenchyme; c’est là que la rup- 
ture se fait de chaque côté, le plus souvent avec un intervalle de plusieurs 
heures. Les membres antérieurs apparus alors à la surface du corps 


montrent leur racine entourée par l’opercule comme par un gilet. Le canal 


spiraculaire, qui permet la circulation de l’eau de la cavité buccale à tra- 
vers les branchies, s’atrophie par accolement de ses parois comme le reste 
de la chambre péribranchiale. Les membres antérieurs sont dès lors implan- 
tés directement à la surface du corps. 

En 1906 Braus a constaté que si l’on détruit précocement l’ébauche d’un 


(1) Séance du 1° octobre 1923. 
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deé membres antérieurs chez des tétards de Batraciens anoures, notamment Tres 1 
de Bomhinator igneus, le membre lésé ne se régénère pas et disparaît totale- n) 
ment. Au moment de la métamorphose, environ deux ou trois jours après | 
l'éruption du membre antérieur intact, l’opercule branchial se rompt du =. 
côté opéré, au point où il eut été perforé par le membre absent. LS 

Ce phénomène fort curieux a servi de point de départ à maintes discus- 
sions. Îl paraît bien vraisemblable que dans la phylogenèse des Batraciens 
anoures l’opercule branchial a progressivement recouvert la région où 
naissent les membres antérieurs. La rupture par ces derniers de la mem- 
brane operculaire est un phénomène que l’on peut à bon droit, semble-t-il, 
considérer comme accidentel. La perforation de l’opercule en l’absence du 
membre correspondant peut laisser supposer qu’il s'agit là d’un exemple de 
caractère acquis héréditaire. Malgré l'intérêt de ces constatations d’ordre 
expérimental, je ne sache pas que les résultats de Braus aient jamais été 
vérifiés. | 

J'ai repris l’étude de cette question sur le même matériel. Des têtards de - 
Bombinator igneus d'une longueur de 19" à 20"® sont narcotisés au 
moment où apparaissent les ébauches dés membres. Avec une aiguille for- 2% 
tement chauffée, je traverse l’opercule et je lèse le blastème du membre D à 
antérieur droit. La cicatrisation de la membrane operculaire est très rapide; — s 
au bout de quelques jours il n’y a plus aucune trace du traumatisme. Les È + 
têtards opérés sont caractérisés par une légère incurvation du côté lésé, | ; 
leur métamorphosé est un peu tardive par rapport à celle des témoins. | 

Par l’emploi de ce procédé la destruction de l’ébauche du membre n’est STARS 
Jamais totale. Les animaux tripodes que j’ai obtenus possèdent toujours du TS 
côté lésé une omoplate plus ou moins atrophiée entourée de fibres striées, 
groupées en faisceaux dont l’un au moins des points d'insertion fait 
défaut. 

Ces rudiments de squelette ou de muscles ne font qu’une saillie insigni- 
fiante dans la cavité péribranchiale. Dans certains cas par contre s’est 
développée une partie de l’épiderme glandulaire qui recouvre normalement 
l’ébauche du membre antérieur et qui contraste vivement avec le revête- 
ment épithélial mince et unicellulaire du reste de la cavité. Lorsque ce 
fragment cutané normal persiste, les racines postérieures des deux nerfs du 
plexus brachial sont très atrophiées, mais ne disparaissent pas totalement 
comme chez les autres animaux opérés. De plus ce n’est que chez les ani- 
maux qui présentent ce fragment identique à la peau de la surface du corps, 
que j'ai constaté les phénomènes découverts par Braus. Vis-à-vis de la 
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5 région où. r épithélium glandulaire marque la place qu’eût occupée le 
membre antérieur, le mésenchyme disparait dans l'épaisseur de l’opercule, 
les deux épithéliums s’accolent et s’amincissent, la rupture se produit 
(Zg. 1). Je n’ai rien trouvé de semblable lorsque, malgré les rudiments de la 
ceinture scapulaire et des muscles du membre antérieur, la cavité péribran- 
| chiale est uniquement PRE par son endothélium (#g.2). 


Fig. 1. 7 Fig. 2. 
= Coupes transversales de jeunes Bombinator igneus tripodes, après la métamorphose, passant par 
l'emplacement qu’aurait le membre droit absent. Grossissement x 50. 


47 Fig. r. — La cavité péribranchiale présente à ce niveau un fragment cutané glandulaire. 

D - Fig. 2. — Dans ce cas toute la cavité péribranchiale est tapissée uniquement d’endothélium. 

D 7 

Le pe, cavité péribranchiale; br, branchies externes en voie de dégénérescence; €, peau avec glandes; 


Re: DE, - end, endothélium ; ep, épiderme; p, point où la perforation va se produire. 


KE Il semble donc qu'il y ait une corrélation entre la rupture de l’opercule 
4 et la présence à ce niveau d’un fragment de peau superficielle dans les 
E- parois de la chambre péribranchiale. | 

+ “De quelle nature est cette corrélation ? Elle n’a sans doute rien de 
Be mécanique. Il est difficile également de supposer que la sécrétion des 
| glandes du fragment cutané puisse déterminer l’atrophie puis la perforation 
de l’opercule. Il m’est impossible actuellement d’élucider la question d’une 
influence nerveuse ou bien d’une action hormonale ou chimique de cette 
région cutanée, analogue à celle qu’exerce le cristallin transplanté sous 
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la peau des barres En tout cas les faits que j'ai observés n impliquent ie 
nullement que la rupture de l? opercule branchial des Anoures corresponde SET 
à la transmission d’un caractère acquis. Se 
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Note de M. F.-E. Fournier, Les formes de carènes les plus favorables 


que possible à leurs grandes vitesses sont réalisées seulement sur les canots e 
de course automobiles : 


Page 236, ligne 16, au lieu de d' — 2. lire EEE 
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